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LA JOIE DE LA MAISON 


ACTE I. 

Un salon élégant, à la campagne. — Au fond, une terrasse donnant 
sur un jardin d’automne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


JJme J)E BARMONT, HENRIETTE, CÉCILE, M“® de Barmont lit aon 

journal au coin du feu ; à droite , Henrietto brode devant une toilette ; à 
gauche, Cécile, debout près de la lablc du fond, examine une mappemonde. 


Maman. 
Ma fiUe? 


CÉCILE, passant sa tête i>ar*doasaB sou allas. 
HENRIETTE. 


CÉCILE. 

Est-ce que c’est bien loin, l’Amérique? 


HENRIETTE, souriant. 

Cela dépend de l’endroit où l’on est et du point de l’Amérique 
où Ton veut aller. 

CÉCILE. 

Eh bien ! y a-t-il bien loin d’ici au pays où demeure papa? 

M“® de BARMONT, avec humeur. A part. 

Allons, bon ! 

HENRIETTE, avec embarras. 

Ton père? 

CÉCILE. 

Sans doute!... ne m’as-tu pas dit, l’autre joim, qu’il était en 
Amérique? 

HENRIETTE. 

En effet, mais il ne reste pas toujours dans la même ville... 
11 voyage... pom- ses affaires... et je... 

CÉCILE, se levant et s'approchant de sa mére.^* 

11 n-’écrit donc pas?... Pourquoi n’écrit-il pas? 

HENRIETTE. 

Je ne sais. 

CÉCILE. 

C'est bien singulier qu'on soit toujours en voyage et qu’on ne 
donne jamais de ses nouvelles, quamd on a une femme, une 
belle-mère, et une fille... car, enfin, je suis sa fille, moi!..; et 
je l'aimerais tant mou père ! (Uenrielle se lève et va à la fenélvo. M“" de 
Barmont s’agite sur son fauteuil.) 


* Cécile, Henriette, M“' de Barmont. 
Henriette, Cécile, M"*' de Barmont. 
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LA JOIE DE LA MAISON. 


CÉCILE. 

Mais qu’avez-vous donc, toutes les deux? 

HENRIETTE. 

J'ai mal à la tête... 

M“* DE BARMONT. 

Et moi, uçe rage de dents... 

CÉCILE. 

C’est cela!... le refrain habituel, quand je parle de mon père. 
Eh bien! c'est tini, je n'en parle plus. Quel jour sommes-nous 
donc aujourd’hui? 

M“* de BARMONT. 

Le douze novembre mil huit cent... 

CECILE. 

Cinquante-trois!... Merci, bonne maman... 11 fait bien beau. 

(Elle va a la croisée.) 

M“* DE BARMONT. 

Superbe ! 

CÉOLE. 

Ça va déjà mieux, n’est-ce pas? (Elle descend.) 

, M“® DE BARMONT. 

Espiègle ! 

CÉCILE. 

A. propos de voyageurs , serais-je indiscrète en vous deman- 
dant des nouvelles de mon cousin Hector? 

HENRIETTE. 

J'ai justement reçu ime lettre de lui, ce matin. 

CÉaLE. 

Ah ! et où est-il en garnison? ■» 

HENRIETTE. 

A Constantine ; mais il m’annonce qu’il abandonne le service 
et que sa lettre ne le précédera que de quelques heures. 

CÉCILE. 

11 va revenir?... Oh ! que je suis contente ! 11 est si gai, si bon, 
si amusant, mon cousin ! aussi, je l'aime bien , et je me fais une 
fête de le revoir ! 

M“® DE BARMONT, se levant.” 

Ta!... ta!... ta!... ces petites filles !... dites-leur quelques sor- 
nettes et les voilà parties à préférer des étrangers à leurs pa- 
rents, qui ne vivent que pour elles ! 

CÉCILE. 

Qu’est-ce que tu dis, qu’est-ce que tu dis? grand'maman?... 
Je préfère des étrangers? d’abord, je ne préfère pas, madame. 
Ensuite, un cousin n’est pas un étranger. Tiens! si tu conti- 

* Henriette, M“® de Barmont. 
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ACTE I. 

nues, tu finiras par être jalouse... de mes oiseaux. Ah ! ça me fait 
penser que je ne leur ai pas encore donné à manger. Au revoir, 
mauvaise... Oh! que tu est mauvaise, aujourd’hui!... (Elle l’cm- 

brasse, allant à sa mère.) Au l’CVOir, petite mère. (Elle lui relève un peu la 
menton.) VoUS êtCS très-joUe ce matin , madame. (Arrivée au fond, elle 
envoie un baiser aux deux femmes et disparait en courant.) 

SCÈNE II. 

DE BARMONT, HENRIETTE, puis HECTOR. 

M“* DE BARMONT. 

Chère petite!... c’est la joie de la maison. (eUo s'assied au milieu 
prés delà table.) Quelle charmante enfant !.. , Tiens, je n’ai pas lu 
mon journal. (El'e le parcourt.) 

HENRIETTE. 

Oui, plus charmante chaque jour, et chaque jour aussi 
moins enfant que la veille. 

0 M“® DE BARMONT. 

Ah ! il faudra bientôt songer à la marier, et ça ne sera pas 
difficile. 

HENRIETTE. 

Peut-être. Songez donc à notre position fâcheuse, exception- 
nelle... plus d’une famille refusera de s’y associer. 

DE BARMONT. 

Pourquoi? parce que tu es séparée de ton mari... Cela se voit 
tous les jours; et certes les torts ne sont pas de ton coté. Devenu 
père au bout d’un an de ménage, monsieur de Silly ne pouvait 
pas entendre crier sa fille; il la trouvait laide en béguin; il au- 
rait fallu pour lui plaire qu’elle vînt au monde en toilette de 
bal!... Maintenant, veux-tu te réconcilier avec un homme qui 
t’a plantée là, depuis douze ans, pour com ir la pretentaine? 

HENRIETTE. 

Non, certes ! 

M*"® DE BARMONT, conlinuanl. 

Un débauché, qui, après avoir scandalisé tout Paris, viendra 
donner à ta fille le spectacle de son inconduite ? 

HENRIETTE. 

Non, vous dis-je! 

M“® DE BARMONT,. se levant. 

Alors n’aie pas l’air de reCTetter ce monsieur... En vérité, je 
te conseille de te plaindre de ta position!... Tu as le veuvage, 
moins le deuil; le mariage, moins le mari; mais c’est char- 
mant!... Quant à un parti pour Cécile, je te promets que nous 
n’en manquerons pas... Il n’y a pas que des puritains sur la 
terre. Nous chercherons, s’il le faut, parmi les orphelins... bien 
élevés et en y mettant le prix, nous ^un’ons avoir ce qu’il y a 
de mieux dans ce gem'e-la!... 
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LA JOIE DE LA MAISON. 


HENRIETTE^ Eouriant. 

Vous avez une manière de présenter les choses... 

M“® DE BARMONT. 

Je ne ris pas du tout... Je suis riche, et je trouverai certaine- 
ment un mari pour Cécile; si je me le mettais bien dans la tête, 
j'en trouverais un pour mon compte ! 

HECTOR, paraissant au fond et s'adressant au Domestique. 

Quand je vous dis que c'est inutile et que.,. 

LE DOMESTIQUE, aunouçant. 

Monsieur Hector du Rosnel. 

HENRIETTE. 

Hector ! 

M“® DE BARMONT. 

Ce cher cousin ! 

HECTOR. 

Ah ! il y tenait!... 

M“® DE BARMONT. 

Qu’est-ce donc? 

HECTOR. 

C’est ce diable de Joseph qui a voulu m’annoncera tout prix... 
Or, il suffit qu’on m’annonce dans un salon pour que je ne sache 
plus de quel pied entrer. Tiens! cette petite expUcation m’a per- 
mis d’arriver jusqu’à vous sans trop d’embarras!... Et mainte- 
nant, chèl'es cousines, permettez-moi. . . (U baise la main aux deux femmes.) 

HENRIETTE. 

Ènfin, vous voilà revenu! 

HECTOR. 

Et pom’ longtemps, je vous en réponds! 

M™® DE BARMONT. 

Vous étiez cependant tout feu, tout flammes autrefois? 

HECTOR. 

Oui, au collège, j’étais assez belliqueux; mais ma timidité 
(vous savez que j’étais très-timide), ma timidité, dis-je, a brisé 
ma carrière dès le début. Admis à Saint-Cyr par miracle (car 
j’avais affreusement pataugé devant mes juges), je n’ai jamais 
pu en sortü'... Pardon, j’en suis sorti... fruit-sec !... Je me vois 
encore à l’examen!... J’avais devant moi cinq professeurs, dont 
les cravates blanches et les lunettes vertes me donnaient le ver- 
tige... Je leur faisais des réponses incroyables... L’un d’eux, 
voulant sans doute me venir en aide, me demande : « Monsieur, 
quel est l’inventeur de la vis d’Archimède?...» Je cherche... 
notez bien... je cherche, et je réponds : « Je ne sais pas!...» (tes 
dames rieni.) Vous Comprenez que là-dessus on a trouvé inutile 
d’insister... Alors, je me suis engagé comme simple soldat. Ah! 
par exemple, devant l’ennemi je n’étais pas timide... Mille trom- 
pettes !... Pardon. .. Je sabrais dans la perfection... Aussi l’épau- 

* Henriette, Hector, M®* de Barmont. 
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lette ne se fit pas attendre. Tant qu'on se battait là-bas, je ne 
m'ennuyais pas trop; mais depuis plus de six mois je n'avais pas 
tiré mon sabre du fomreau; ma foi, je l’ai passe à un autre; 
et me voilà, j à trente-deux ans, capil^ne en retraite. Il ne me 
manque plus oue les Invalides... je ne les mérite pas!... Mais 
je vous parle de moi et j’oublie de m’occuper de vous. Toujours 
verte, ma grande cousine! {4 pan) superbe de conservation!... 
Toujours belle, ma petite cousine!.,. A propos, et la toute pe- 
tite, la troisième édition, Cécile, enfin? elle doit commencer à 
pousser? elle est sans doute à sa pension?... 

HENRIETTE, apercevant sa Qlle qui vient d'entrer.’’ 

La voici qui va vous répondre elle-même. 

HECTOR, 

Ah?... (L'aperceTant.) Oh!... 

SCÈNE III. 


Les Mêmes, CÉCILE. 


CÉCILE. 

Mon cousin!... Oh! que je suis contente («lie laïue tomber nn ai- 

bnm qu’elle tenait 4 la main) de VOUS VOil'!... Eh bien! VOUà tOUt Ce 

que vous me dites?... vous ne m'embrassez seulement pas?... 

HECTOR. 

Mille trompettes! ma cousine, c’est que tu... c’est que vous 
êtes tellement grandie... embelUe... 

CÉCILE. 

Et c'est cela qui vous empêche de m'embrasser?... (Henriette 

ramasM l'album, le pote aur la table et revient près de sa mère.”*) 

HECTOR. 


Non pas!... Et du moment que tu... que vous le permettez... 

CÉCILE. 

Mais certainement!... (ii l'embnsse.) Qu'est-ce donc qui vous 
prend?,.. 


HECTOR. 


Moi?... 


CÉCU.E. 

Vous voilà rouge comme une cerise!... 


HECTOR. 

Vraiment!... vous croyez?... c'est sans doute la chaleur... 

CÉCILE. 

Il fait un froid de loup. 

HECTOR. 


C'est le froid alors!... (Les trois dames rient.) 


* Hector, Henriette, M“® de Barmont. 

** Henriette, Cécile Hector, M“* de Barmont. 
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8 . LA JOIE DE LA MAISON. 

CÉCILE. 

Allons bon! voilà que ça augmente!... Vous êtes donc tou- 
jours timide?... 

HECTOR. 

Oh! ne m’en parlez pas! c'est pire que jamais !... 

CÉCILE. 

Éh bien, ce n'est pas comme moi!... Depuis q[ue j'ai quitté la 
pension, c'est-à-dire depuis trois mois, j'ai pris un aplomb... 
mais un aplomb... 

HECTOR. 

Ah ! vous avez quitté la pension?... Le fait est que vous n'a- 
vez plus l'air du tout d'un enfant. C'est le papa qui doit être heu- 
reux d'avoir une grande tille comme ça! 

CÉCILE. 

Mon père! (Henriette et de Barmont toussent chacune de son côte.) 

HECTOR. 

Vous êtes enrhumées? 

HENRIETTE. 

Non... c'est que... 

HECTOR. 

Ah ! c'est qu’il fait un froid !... A la campagne il faut bien se 
couvrir, (continuant.) Ce cber Georges, je l'ai rencontré ce matin, 
à Paris, sur le boulevard. 

HENRIETTE. 

Oh! VOUS' vous trompez sans doute! 

HECTOR. 

Non pas... je l'ai parfaitement reconnu; mais il était avec 
quelqu'un, et je n'ai pas osé... 

CÉCILE. 

Ah! vous avez rencontré mon père!... Il est donc revenu 
d’Amérique? 

HECTOR. 

Comment! d’Amé... 

HENRIETTE, bas. 

Silence ! 

M“® DE BARMONT, de même. * 

Tâisez-vous donc ! (Elle lui serre le bras.) 

HECTOR. 

Elle est nerveuse, la grande cousine ! 

CÉCILE, à part. t' 

Qu'est-ce que ça veut dire? 

HENRIETTE. 

Cécile, voici l’heure de ta leçon de dessin... 

* Cécile, M“* de Barmont, Hector, Henriette. 
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M“® DE B ARMONT. 


Et ton professeur doit être arrivé... Allons viens. 

CÉCILE. 


Mais... 


M“>e DE BARMONT. 

Viens donc? 

CÉClLEj à part. 

Oh! je reverrai mon cousin... (En panant elle fait signe à Hector de 
l’attendre. Elle sort arec madame de Barmont.) 

HECTOR. 

Pourquoi donc me fait-elle des signes? (ii passe derrière le puno.) 


SCÈNE IV. 

HENRIETTE, HECTOR. 

HENRIETTE. 

Imprudent !... vous aviez donc oublié ? 

HECTOR. 

Ah ça ! depuis que j^ai quitté la France, les choses en sont 
donc toujours au même point ? 

HENRIETTE. 

Vous savez bien qu'il ne peut en être autrement... 

HECTOR. 

J’espérais le contraire... Et Cécile ne sait pas encore la vé- 
rité? 

HENRIETTE. 

Mon Dieu non ! Vous comprenez qu’il faudrait lui expüquer 
le motif de cette rupture... et c’est bien difficile à dire à une 
jeune fille de son âge... 

HECTOR. 

Oui! Ça m’embarrasserait beaucoup, moi! 

HENRIETTE. 

Ainsi, vous éviterez de revenir sm- ce sujet, n’est-ce pas?... 

HECTOR. 

Je vous le promets ; et je vous demande pardon de ma bévue. 

(il revient an milieu.*^ ^ 

HENRIETTE. 

Laissons cela et parlons d’autre chose. Ah çæ ! maintenant 
que vous n’êtes plus au service... quels sont vos projets?... 
Avez-vous fait choix d’une autre carrière?... Pensez-vous à vous 
marier? 

HECTOR. 

En fait de carrière, je me propose d’embrasser la profession 
* Hector, Henriette. 
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d^oisif et de flâneur... c'’est la seule pour laquelle je me sente 
une vocation réelle. Quant au mariage, grâce à ma timidité, je 
crois que jepuis en faire mon deuil... Avant mon départ et dans 
mes garnisons, j'ai entamé vingt lois des négociations mati'imo- 
niales... mais, c’était toujours la même histoire... une fois la 
demande faite, par un intermédiaire, dès que je me trouvais 
en face des parents ou des jeunes personnes... va te prome- 
ner!... je devenais carmin... puis ponceau... puis vermillon... 
je battais la campagne, et j'eflectuais ma retraite* en renversant 
les chaises, les tables, en marchant sur les pieds du beau-père 
ou sur la robe de la belle-maman... Le lendemain, on me 
faisait dire ^uc je n’avais pas plu ; et j’aurais été bien étonné 
s’il en avait été autrement. Aussi j’en ai pris mon parti... je res- 
terai garçon! A moins que je ne rencontre une femme qui me 
demande en mariage. (Riant.) Mais ce n’est guère probable. 

HENRIETTE, riant aussi. 

Qui sait? 

LE DOMESTIQUE. 

Madame d’Aulnay est au grand salon, elle attend madame. 

HENRIETTE. 

Très-bien, j’y vais... (Fausse sortie.) Ah! c’est justement une 
voisine de campagne, une jeune veuve charmante, à qui je 
veux vous présenter, car vous nous restez toute la journée, 
n’est-ce pas? 

HECTOR. 

Mais je ne sais si... 

HENRIETTE. 

Vous acceptez?... Je vais prier madame d’Aulnay de venir 
prendre le thé ce soir avec nous. 

HECTOR. 

Une présentation... j’aime mieux m’en aller, vrai... j’ai une 
affaire pour ce sou... à la Bastille. 

HENRIETTE. 

Allons! ne vous effrayez pas d’avance.... vous n’aurez rien à 
dire... on parlera pour vous... (Elle sort en riant.) On parlera pour 
vous! 


SCÈNE V. 

HECTOR, puis CÉCILE. 

HECTOR J seul. 

Rien à dire... je connais ça... On croit avoir tout arrangé 
avec cette phrase... je vous présente monsieur, c’est un homme 
charmant... Aussitôt tout le monde se dit : Bon! voilà un fu- 
tur... et chacun regarde, critique, épluche l’homme charmant. 
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qui ne sait plus où mettre ses yeux, ses mains, ni ses jambes 
et qui a l’air d’un imbécile! Uécidément j’aime mieux m’en 
aller... et je m’en vais!... (ii remonte.) 

CÉCILE, entre à gauche avec précaution et à mi-voix.* 

Hector!... 

HECTOR. 

Ah! c’est toi, petite... je veux dire, c’est vous, ma cousine? 

CÉCILE. 

J’épiais le moment où vous seriez seul, car j’ai à vous par- 
ler... 

HECTOR. 

A moi? 

CÉCILE. 

Chut!... Les moments sont précieux ; ainsi ne perdons pas de 

temps ! (ils s’asseyent au milieu en face l'un de l'autre.) 

HECTOR, en s’asseyant. 

Les moments sont précieux ne perdons pas de temps!... Pour- 
quoi faire? 

CÉCILE. 

Je sais, à n’en plus douter, qu’on me cache un secret depuis 
longtemps. Ce secret, vous le connaissez, et vous allez me le dire 
tout de suite. 

HECTOR. 

Un secret?... Quel secret? 

CÉCHÆ. 

Au sujet de mon père 1 

HECTOR. 

Ah! bon! 

CÉCILE. > 

Je suis sûre à présent qu’il n’est pas en Amérique , puisque 
vous l’avez vu ce matin. 

HECTOR. 

C’est-à-dire... j’ai cru le -^oir... 

CÉCILE. 

Vous l’avez vu... Or, s’il est à Paris, pourquoi ne vient-il pas 
ici?... VoUà ce que vous allez m’apprendre sui'-le-champ. 

HECTOR. 

Permettez... j’arrive d’Afrique, moi... Ceci est officiel, et 
j’ignore absolument... 

CÉCILE. 

Hector !... vous allez mentir... 

HECTOR. 

Mais... 

* Cécile, Hector. 
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LA JOIE DE LA MAISON. 

CÉCILE. 

Vous VOUS êtes laissé gagner. 

HECTOR. 

Je vous assure... 

CÉOLE. 

Vous vous êtes vendu à bonne maman. 

HECTOR. 

Moi?... Je vous jure!... 

CÉCILE. 

Hector... vous êtes mon parent, vous êtes mon ami. lih 
bien !... au nom de cette parenté, de cette bonne amitié, je vous 
prie de me parler franchement... je vous en supplie... 

HECTOR. 

Petite curieuse ! 

CÉCILE. 

Non... ce n’est pas la curiosité qui me pousse; songez qu’il 
s’agit de mon père, et que j’ai bien le droit de savoir {pourquoi 
il ne m’a jamais embrassée... (Avec de» Urmes.) Hector, répondez- 
moi; je vous le demande, les mains jointes. 

HECTOR. 

Pauvre petite!... 

CÉCILE. 

Je vous jure de ne répéter à personne ce que vous m'aurez 
dit. 

HECTOR. 

Vous le jurez? {cécîle élend le bras comme pour prêter serment. Hector lui 
abaissant la main.) C’est inutile, (a part.) Il faudra bien qu’elle l’ap- 
prenne un jour ou l’autre... 

CÉCILE. 

Eh bien? 

HECTOR. 

Eh bien, petite cousine, je vais vous dire ce que je sais. 

CÉCILE. 

Oh! que vous êtes bon!... (Elle lui saute au cou et l'embrasse.) 
HECTOR, à part. 

C’est étonnant comme elle est grandie ! 

CÉCILE. 

Parlez!... parlez!... 

HECTOR. 

Vous saurez d’abord qu’en effet, votre père n’est pas... et 
n’a jamais été en Amérique. 

CÉCILE. 

Là !... j’en étais sûre!... Et pourquoi n’est-il pas ici, avec 
nous? 
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HECTOR. 

Parce que... 

CÉCILE. 

Parce que?... 


HECTOR. 

Parce que votre mère et lui se sont fâchés, il y a environ 
douze ans... et depuis ce temps, ils ne se sont pas revus! 

CÉCILE. 

Mais pourquoi cette rupture... cette séparation? 

HECTOR. 


Parce que... 


CECILE. 


Parce que?... 

HECTOR. 

Mon Dieu! parce que votre père était jeune... très-jeune... 
puisqu’il l’est encore; il s’était marié trop tôt... Voilà un re- 
proche qu’on ne m’adressera pas ! Je ne prétends pas pour cela 
qu’il ait eu tous les torts. 

CÉCILE. 

Alors, maman en a eu aussi? 

HECTOR. 

Je ne dis pas cela!... 

CÉCILE. 

Mais, si, monsieur ; pourquoi alors se seraient-ils fâchés, sé- 
parés?... 

HECTOR. 

Dame! peut-être à cause de madame de Barmont. 

CÉCILE. 

Comment, monsieur, vous accusez bonne maman? 

HECTOR. 

Permettez... je n’accuse personne... 

CÉCILE. 

Bonne maman!... qui n’a pas plus de volontés qu’un enfant; 
elle dont je fais tout ce que je veux. 

HECTOR, ils SC rasseyent. 

11 se peut que, comme grand’mère, madame de Barmont 
soit une ruche à miel ; c’est possible, cela se voit souvent ; mais, 
comme belle mère... elle avaût de vilains moments... surtout les 
jours de pluie; et il a plu beaucoup en dix-huit cent quarante. 

CÉCILE. 

Il doit y avoir d’autres raisons... Lesquelles?... mais répon- 
dez donc!... je veux savoir qui a éloigné mon père de cette 
maison. 
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LA JOIE DE LA MAISON. 


HECTOR. 

Qui?... Eh bien!... c’est vous, là. (ils so lèvent.) 

CÉCILE. 


Moi?... 


HECTOR. 

Oui, je ne voulais pas vous Tavouer; mais votre père ne pou- 
vait pas souffrir les enfants. Et , quand vous étiez petite , vous 
piez un fort mauvais caractère!... vous faisiez un vacarme!... 
à l’époque de votre dentition , surtout ! Ah ! vous avez eu une 
dentition bien pénible!... 

CÉCILE, s'animant. 

Soit... mais maintenant, je ne suis plus une enfant, je ne 
crie plus , j’ai toutes mes dents ; et cette absence ne peut durer 
plus longtemps j elle est odieqse! impossible!... 


HECTOR, à part. 

Elle dit qu'elle ne crie plus. (Haut.) Mon Dieu! je suis tout à 
fait de votre avis ; mais , après ce qui s’est passé , je ne vois 
qu’une chose, dans l’avenir, qui puisse rapprocher vos parents. 

CÉCILE. 

Laquelle ? 

HECTOR. 

Votre mariage. 

CÉCILE. 

Mon mariage?... comment cela? 

HECTOR. ' 


Pour en régler les conditions, pour le consentement, il fau- 
dra bien que vos parents aient une entrevue ; et peut-être 
qu’avec un peu de bonne volonté de part et d’autre... on les 
amènera à se réunir... poui' signer le contrat; et une fois rap- 
prochés... 

CÉCILE. 

Ils ne se sépareront plus!... C’est une idée. 


HECTOR, à part. 

Oui! c’est ime idée... et elle est de moL 


CÉCILE. 

Alors! il faut que je me mai'ie, et je veux me marier!... tout 
de suite ! 


HECTOR. 

Vous marier... vous marier... on ne se marie pas comme ça. 

CÉCILE. 


Pourquoi donc? 

HECTOR. 

Dame, pour se marier, il faut, d’abord... 
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CÉCILE. 

Quoi?,.. 


HECTOR. 

Oh ! peu de chose!... il faut d'abord un mari. 

CÉCILE. 

Ce n’est que cela?... Eh bien! je prendrai n’importe qui... 
le premier venu. 

HECTOR) à part. 

Elle est gentille 1... le premier venu. 

CÉCILE. 


Tiens !... vous, au fait ! 


HECTOR. 

Hein?,., plaît-il? 

CÉCILE. 

Eh bien, oui, vous!... nous vous connaissons, vous êtes tout 
porté... ça ira tout seul. 

HECTOR. 

Ah ça! mais elle me demande ma main!... elle la prend,!... 

CÉCILE, le cftliDant. 

Si VOUS ne m’aimez pas, mon cousin, faites un sacriôce. 

HECTOR. 

Moi?... je vous trouve charmante, (a part.) C’est étonnant 
comme elle est grandie... 

CÉQLE. 

Alors c’est convenu. 


Mais... 

C’est convenu. 


HECTOR. 

CÉCILE. 


HECTOR. 

Oui... c’est convenu. 

HENRIETTE, an dehors. 

Vous m'avez comprise. 

CÉCILE. 

J’entends ma mère... faites votre demande tout de suite. 


Ah! bon! 


HECTOR, à part. 

SCÈNE VI. 


Les Mêmes, HENRIETTE.* 


HENRIETTE. 

Ah! Cécile vous a tenu compagnie, cousin? Eh bien!... avez- 
vous renouvelé connaissance? 

♦ Hector, Cécile, Henriette. 
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HECTOR. 

Mais oui... mais oui... 


HENRIETTE. 

Elle est toujours bien enfant, n’est-ce pas? 

HECTOR. 

Mciis non... mais non... 


HENRIETTE. 

Ah ça ! qu’avez-vous donc?... vous avez l’air tout troublé 

HECTOR. 

Moi, troublé 1... au contraire... 

CÉCILE , bas. 


Parlez!... 




HECTOR, de même. 

Que je? c’est que je?... 

HENRIETTE. 

Décidément, il se passe quelque chose. 


CÉCILE. 

Parlez donc ! 

HECTOR, bas à Cécile. 

C’est que... je cherche mes gants ; pour faire une demande 
en mariage, les gants sont de rigueur ! 

CÉQLE , ê part. 

Oh ! nous n’en finirons jamais!... (Haut.) Eh bien! oui, petite 
mère, il se passe quelque chose de très-sérieux... de très-grave... 
et quand tu es entrée, Hector était en train de me dire qu’il 
avait à te faire un aveu de la plus haute importance. 


HENRIETTE. 

Vraiment?... Parlez, cousin, je vous écoute... (eUc va s’asseoir.”) 

CÉCILE, bas à Hector. 

On VOUS écoute. 


HECTOR , bas. 

Je sais bien... c’est ce qui me gêne. 

HENRIETTE. 

Eh bien ! 

HECTOR , mettant scs gants. 

Mon Dieu, cousine, vous me voyez fort embarrassé, (a Part.) 
Bon! voilà un bouton de parti. (Haut.) H est certain que... mais 
d’un autre côté... (a part.) Bon! voilà le second. 

HENRIETTE. 

Je vous avoue que je ne comprends pas du tout. 

CÉCILE, bas & Hector. 

Expliquez-vous donc!... 

HECTOR. 

Je m’expUque!... mal peut-être... mais je m’explique. 


Cécile, Hector, Henriette. 
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CÉCILE. 

Parlez plus clairement. 

HECTOR, à part. 

Mille trompettes! qu’il fait chaud. (Haut.) Chère, cousine, 
voici la chose en deux mots : Quand je suis parti pour l'Afri- 
que... 

CÉCILE, à part. 

Allons bon ! où va-t-il?.,. 

HECTOR. 

J’étais loin de me douter... 

CÉCILE. 

Comment, vous étiez loin de vous douter? vous voulez dire 
que vous aviez déjà le projet... 

HECTOR. 

Eh bien! qu’est-ce que j’ai donc dit?... Je voulais dire que 
j’avais déjà le projet ... 

HENRIETTE. 

Quel projet? 

CÉCILE. 

Et comme de mon côté... 


HECTOR. 

Et, comme de son côté... 

CÉCILE, le souillant. 

Ma cousine... 


Ma cousine... 


HECTOR. 


HENRIETTE. 

Mes enfants, je vous déclare que si vous continuez longtemps 
comme ça, je vais faire appeler un professeur de chinois... 

HECTOR. 


Vrai, ça m’obligera. 

CÉCILE. 

Eh bien!... maman, je vais parler françaûs. 

HECTOR. 

J’aime mieux cela !... (ii s’essuie le front.) 

CÉCILE. 

Mon cousin m’aime éperdument; moi, j’adore mon cousin, et 
il était en train de me demander ma main, quand tu es arrivée. 
Voilà ! 


Voilà. 


HECTOR, s'essayant le front. 


HENRIETTE, riant. 

Quelle est cette plaisanterie? 
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CÉCILE. 

Ce n’est pas une plaisanterie du tout, n’est-ce pas, Hector? 

HECTOR. 

Certainement... certainement... 

HENRIETTE. 

Vous aimez ma fille? 

HECTOR. 

Passionnément. 

HENRIETTE, négligemment. 

Et elle vous aime? 

CÉCILE. 

Mais oui, mais oui. 

HECTOR. 

Vous l’entendez? 

HENRIETTE. 

Ah ça ! cet amour vous a donc pris comme ça tout à coup ? 

HECTOR. 

Tout à... 

CÉCILE, l'interrompant. 

Nullement !... Nous nous aimions depuis longtemps ; et, avant 
son départ pour l’Afrique, nous avions échangé le serment de 
nous aimer toujours. 

HENRIETTE, à Hector. 

Alors, poui’quoi ne m’en avoir jamais écrit un mot? 

HECTOR. 

Oui, j’aurais pu... Mais, d’abord, vous savez que je suis ti- 
mide, et puis... en partant pour l’Afrique... 

CÉCILE. 

Et puis... Hector ne voulait pas trahir notre secret avant de 
savoir si mon cœur n’avait pas changé. 

HECTOR. 

Précisément. 

CÉCILE. 

Et quand il a été certain de ma constance, il a voulu te de- 
mander ma main siu-le-champ; et tu as vu qu’il n’a pas hé- 
sité. Ohl... il n’a pas hésité... 

HECTOR. 

Vous l’avez vu? (a part.) Elle arrange cela très-bien, la petite.. 

> HENRIETTE, bas, à Cécile. 

Mais toi, tu l’aimes donc sérieusement? 

CÉCILE. 

Si je l’aime?... Ah!... je crois bien! 

HENRIETTE. 

Hector est un bon et loyal garçon, pour qui j’ai toujours eu 
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de ^affection, de Testime, et s’il désue cette union aussi vive- 
ment que toi... , 

CÉCILE. 

Lui ! ... il ne parlait de rien moins que de se brûler la cervelle, 
eu cas de refus!... 

HENRIETTE. 

^Comment! Hector?... 

HECTOR. 

En effet! je ne parlais de rien moins que... 

HENRIETTE, riant. 

Oh ! alors, je me dépêche de dire oui, pour éviter l’effusion 
du sang. 

HECTOR, ip«rt. 

Tiens... me voilà marié! 

CÉCUE. 

Merci, maman ; je suis bien contente. 

HECTOR. 

Oh ! oui, nous sommes bien contents ! 

CÉCILE. 

Assez ! Maintenant, parlons d’autre chose ; je sais que papa 
est à Paris... je sais qu’il ne l’a jamais quitté... enfin, je sais 
tout... 

HENRIETTE. 

Quoi, Hector!... 

HECTOR. 

Croyez bien que... 

CÉCILE. 

Pouvait-il avoir des secrets pour sa femme?... J'aurais bien 
voulu vou’ ça ! 

HECTOR. 

En effet, je ne pouvais pas avoir de secrets... 

CÉCILE. 

Assez!... (a >a mire.) Petite mère chérie, est-ce que le mariage 
de votre enfant ne sera pas la cause d’une réconciliation, que 
vous devez désirer autant l’un que l’autre? 

HENRIETTE. 

Une réconciliation?... jamais ! ... Ton père m’a trop gravement 
offensée, mon enfant ; jamais ! - 

CÉCILE. 

Quand je dis une réconciliation... je veux dire... im rappro- 
chement. 

HECTOR. 

Oui ! oui ! 

HENRIETTE. 

C’est impossible ! 
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CÉCILE. 

Je ne peux pourtant pas aller à l'église toute seule , comme 
une orpheline, quand j^ai un père pour me donner la main; 
n’est-ce pas, Hector? 

HECTOR, 

n est certain que la présence du papa est indispensable. 

CÉCILE. 

Tout à fait... Tu vois, maman, Hector, lui-même, te dit qu'on 
n’aurait jamais vu chose pareille ! 

HECTOR. 

Non, jamais! 

CÉOLE. 

Petite mère, dis-moi que tu recevras mon père et que vous 
nie donnerez tous deux votre bénédiction ! 

HECTOR. 

Moi, ça me fera plaisir. 

HENRIETTE, 

Eh bien!... quand nous en serons là; pour toi, ma fille, pour 
ton mari... 

HECTOR. 

Oui, faites cela pour moi. 

HENRIETTE. 

Pour le monde, je recevrai monsieur de Silly le jour de la 
signature du contrat, et ce sera la plus grande preuve d’afl'ec- 
tion qiieje t'aurai jamais donnée. 

CÉCILE. 

Oh! que je t'aime et que je suis heureuse!... Vous êtes bien 
heureux aussi, Hector, n’est-CC pas? (Hector « incUnc. — Ci*cile le pin- 
çant, bas.*) Mais remuez-vous donc!... vous n'avez pas l’air hdi- 
reux du tout. 

HECTOR, se démenant. 

Moi, pas heureux?... mais, c'est-à-dire que Crésus, Philémon 
et Baucis n’étaient que des martyrs auprès de moi!... 

CÉCILE, le retenant. ** 

Très-bien... Maintenant, allez tout de suite faire votre de- 
mande à mon père, 

HECTOR, sans bouger. 

Encore une demande ; très-bien ! 

CÉCILE. 

J'ai dit tout de suite... Eh bien! partez-vous? 

HECTOR. 

Je suis parti !... Je vais passer un habit noir, acheter des gants 

* Hector, Cécile, Henriette. 

** Cécile, Hector, Henriette. . 
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blancs, plus solides que ceux-ci, et, dans deux hexu-es, je serai 
aux pieds de mon beau-père... J’ai la tète montée, je crois que 
je serai très-éloquent, (a pan.) C’est égal, je n’aurais jamais cru 
que j avais autant d aplomb !... (naut, embrassant Hemiette.) Adicu, 
belle-maman!... (Embrassant ce'ciie.) Adieu, ma petite femme!... 
(Haut, embrassant M“® do Barmont, qui entre du fond.) AdieU, grand’ma- 
man !... (ll sort en courant.) 

SCÈNE VII. 

HENRIETTE, CÉCILE, M”>® DE BARMONT.* 

DE BARMONT. 

Ah ça !.. . qu’est-ce qu’il a donc, le petit-cousin ?... Est-ce qu’il 
est fou? 

CÉCILE. 

C’est la joie de se maiier... 

M"® DE BARMONT. 

Il se marie donc? 

CÉCILE. 

■ Oui, grand’mère ; nous devons même nous marier le même 
jour; par la raison que nous nous marions ensemble. 

M“® DE BARMONT. 

Est-il possible ? 

HENRIETTE. 

Il paraît qu'ils s’aimaient depuis longtemps; et j’ai cru de- 
voir consentir... 

CÉCILE. 

Oui ; et il ne s’agit que d’obtenir le consentement de mon 
père. 

M“® DE BARMONT. 

Comment? le... 

HENRIETTE. 

Elle sait tout, ma mère... (eiio s’assied à droite.) 

M“* DE BARMONT. 

Ah !... c’est juste, il faut son consentement. Eh bien!... on le 
lui demandera. On le priera de l’envoyer; et, pour qu’il n’en 
soit plus question, je vais lui écrire moi-même sm-le-champ. 

(Elle s’assied à la table du milieu.) 

CÉCILE. 

Mais, bonne maman, écrivez-lui gentiment. 

M®® DE BARMONT. 

Laisse-moi faire. (Écrivant.) « Monsieur, votre fille se mcirie...» 
Dans combien de temps? 

* Cécile, M“* de Barmont, Henriette. 
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CÉCILE. 

Le plus tôt possible. 

M“« DE BARJlOm'. 

Mettons trois semaines. 

CÉCILE. 

C^est cela, bonne maman, mettons quinze jours. 

M“* DE BARMONT. 

J"ai dit trois semaines. 

CÉCILE. 

Oui ; mais moi j^ai dit quinze jours. 

de barmost. 

Eh bien ! va pour quinze jours. « Monsieur, votre tille se ma- 
» rie dans quinze jours; vous ôtes prié d^envoyer votre consen- 
» tement le plus lot possible, afin que nous ne soyons pas en- 
» travées par le retard de cette simple formalité... J'ai rhonnour 
» de vous saluer, — Euptu'osine de Barmont. » 

CÉCILE. 

Vous voulez envoyer cela à mon père? 

M®* DE BARMONT. 

Dame! il me semble que cette lettre... 

CÉCILE. 

Vous appelez ça une lettre?... mais c'est une assignation, 
c'est un billet de garde; je n’en ai jamais vu, mais ça doit être 
comme ça, et j'espère bien... 

LE DOMESTIQUE, entrant. 

Une lettre pour madame de Silly. 

HENRIETTE, après avoir regardé l'adresse, à part. 

Ciel!... 

M“* DE BARMONT, se levant.’' 

Qu'est-ce donc? 

HENRIETTE. 

C'est une lettre de mon... de monsieur de Silly. 

CÉCILE. 

De papa!... Oh! Us, maman !... lis vite ! 

M“* DE BARMONT, à part. 

Qu'est-ce qu'il peut nous vouloir? 

HENRIETTE, lisant. 

« Madame, à la veille de faire un voyage dont je ne prévois 
)) pas moi-même la durée, je serais bien heureux d’emporter 
» avec moi le portrait de notre lille^ de notre Cécile, dont la 
» douce image m'aidera à passer les jours de tristesse et d'en- 
» nui... J'ose espérer que, vous, qui pouvez jouir à toute heure 

♦ M“* de Barmont, Cécile, Henriette. 
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» de la réalité, vous n'en refuserez pas à un père l'apparence et 
» le reflet. Veuillez agréer, madame, l'assurance de mon pro- 
» fond respect. Georges de Sillt. » 

CÉCILE. 

Comment!,., mon père pense à moil... il m’aime donc !... 

M“* DE BARMOKT, à part. 

11 doit y avoir quelque chose là-dessous. 

CÉCILE. 

Maman, tu ne dis rien ? 

HENRIETTE. 

Je n’ai rien à dire, mon enfant; mais je suis heureuse que 
ton père se souvienne de toi... 

CÉCILE. 

Comme sa lettre est bonne et gentille!... donne-la-moi! (Elle 

prend la lettre et la porte à tes lèvres.) 

DE BARMONT. 

n a eu le temps de la rédiger, depuis douze ans. 

CÉCILE. 

Il ne s'agit pas du passé, il s’agit du présent. Moi, je ne con- 
nais qu’une chose, c^st que papa veut avoir mon portrait et 
qu’il faut le faire faire tout de suite. Voyons, à qui pourrions- 
nous bien nous adresser?... Ah! maman, te souviens-tu du 
portrait de Juliette? 11 est très-joli, n’est-ce pas?... c’est un 
peintre étranger qui l’a fait... monsieur... monsieur... au fait... 
j’ai son adresse dans ma chambre... levais la chercher... (a eiic- 
même en sortant. ) Oh! pourvu qu’il me fasse bien ressemblante !... 
je mettrai ma robe de tarlatane à rubans écossais et ma coiffure 
en fleims des champs ! 


SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, M“* DE BARMONT. 

M’”" DE BARKONT, à part. 

Il avait bien besoin de venir faire du sentiment, celui-là! 

HENRIETTE. 

A quoi pensez-vous, ma mère? 

M“* DE BARMONT. 

Je pense à la lettre... de ce monsieur. Que signifie cette ar- 
deur paternelle, qui met douze ans à s’allumer? 

HENRIETTE. 

Cela se comprend, ma mère ; tant que Cécile n’a été qu’une 
enfant, il se peut que son père y ait songé rarement... mais, 
maintenant, que sa fille est grande, qu’ü la sait ou la croit jo- 
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lie, ilj est tout simple qu’en mettant la main sur son cœur, il 
ait senti vibrer la corde paternelle. 

M“* DE BARMOÎiT.'’ 

Tout cela c’est du pathos de romans. 

HENRIETTE. 

Pourtant, le motif qui fait agir monsieur de Silly... 

M“® DE BARMONT. 

Le motif?... Elibien ! je le tiens, moi ! ma fille ; cet homme- 
là veut nous voler notre enfant!... 

HENRIETTE. 

Que dites-vous? 

M“® DE BARMONT. 

Aujourd'hui il en demande le portrait, demain il lui faudra 
l’original. Et ce n’est point par tendresse paternelle qu’il agira. 
Il se moque bien de sa fille !... Ce sera pour nous tourmenter, 
parce qu’il sait que cet enfant est toute notre joie, tout notre 
bonheur!... Mais il ne l’aura pas comme ça!... Il faudra qu’il 
me l’arrache des mains, d’abord!... Ah! si tu m’avais écoutée, 
autrefois!... Si tu avais fait prononcer une bonne séparation 
par les tribunaux, on n’aurait pas manqué de te laisser ta fille, 
et nous ne serions pas exposées aujourcl’hui... mais tu n’as pas 
de sang dans les veines, toi !... 

HENRIETTE. 

Ma fille!... Silence!... 

CÉCILE, entrant.** 

Maman, voici l’adresse en question : Monsieur Frédéric... 

HENRIETTE, prenant la carte et la jettant dans le feu. 

C’est inutile, mon enfant. 

CÉCILE. 

Hein ! 

HENRIETTE. 

C’est inutile ! (Elle rentre chei elle.) 

SCÈNE IX. 

M”' DE BARMONT, CÉCILE.’** 

CÉCILE. 

Comment! c’est inutile?... et pourquoi donc? 

M“® DE BARMONT. 

Parce qu’on ne fera pas faire ton portrait. 

* Henriette, M“* de Barmont. 

** Cécile, Henriette, M“* de Barmont. 

♦♦♦ ]^me de Barmont, Cécile. 
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CÉCILE. 

Plaît-il? Ah! mais je n’entends pas ça, moi ! 

M*"* DE BARMONT. 

Nous avons causé, ta mère et moi, et nous sommes tombées 
d’accord... 

CÉCILE. 

Vous avez pu dire tout ce que vous avez voulu; mais mon 
père est mon père ; il demande mon portrait, et on n’a pas le droit 
de le lui refuser... Ah! si j’étais laide, je comprendrais ça; mais 
comme il n'en est rien, au contraire, j’entends qu’on fasse mon 
portrait et qu’on le lui envoie tout de suite, tout de suite. 

M“® DE BARMONT. 

Voyons, ne te fâche pas!... Tu es sa fille, après tout; et si tu 
y tiens absolument... 

CÉCILE. 

Oui, j’y tiens!... 

M“» DE BARMONT. 

Eh bien... on enverra celui qui est dans ma chambre. 

CÉCILE. 

Celui qui est dans votre chambre? un portrait où j’ai un 
bourrelet, une tête grosse comme ça, et mon chat sur mes ge- 
noux !... Mais vous voulez donc que papa me prenne en hor- 
reur?... Du tout, on enverra un. beau portrait qui me ressem- 
ble; sinorf, je vais écrire à mon père et je lui dirai... 

M“* DE BARMONT, «e levant. 

Quel enfant! (a pan.) C’est un salpêtre... une poudrière!... 
J’étais comme ça, moi. (Haut.) Mademoiselle, vous devenez insup- 
portable... venez ici, embrassez-moi et calmez- vous... on fera 
tout ce que vous voudrez... là... Es-tu contente? 

CÉCILE. 

Contente?... à moitié. 

M“" DE BARMONT. 

Comment! à moitié?... Qu’est-ce donc que tu veux de plus? 

CÉCILE. 

Tout à l’heure en cherchant l’adresse du peintre, je me di- 
sais qu’il faudra peut-être beaucoup de temps pour faire ce 
portrait. 

DE BARMONT. 

Eh bien, on prendra le temps qu’il faudra. 

CÉCILE. 

Oui, mais papa dit qu’il est à la veille de partir... 

M“® DE BARMONT. 

Il ajournera. 
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CECILE. 

Et s'il ne vent pas ajourner? 

m“* de barmont. 

On lui enverra ça dans une caisse à Rome, à Naples, à Pékin,,, 
enfin où il sera. 


CÉCILE. 

Bon ! Et si le portrait n'est pas ressemblant? car je ne suis 
pas facile du tout avec mon petit nez. 

M“* DE BARMONT. 

Comme monsieur ton père ne t’a pas vue depuis l’âge de trois 
ans, il se figurera que c’est toi, et ce sera tout comme. 

CÉCILE, Irappaut du pied. 

Mais je n'entends pas ça, moi!... Je veux que ça ressemble. 

M“® DE BARMONT, de même. 

Mais je ne demande pas mieux, moi ! 

CÉCILE. " 

Alors, nous allons nous entendre... Il existe un portrait de 
moi tout fait d’une ressemblance frappante, et ce serait bien 
plus simple d’envoyer celui-là à mon père. 

M“® DE BARMONT. 

Quel portrait? 

CÉCILE, sa frappant tur les jones. 

Celui-ci... moi. 


M°“ DE BARMONT, bandisiàilt. 

Toi?i.. toi?,.. Mais tu as donc perdu la tête?,.* 

CÉCILE. 

Pas le moins du monde... Je suis, au contraire, la raison en 
personne... Vous ne réfléchissez donc pas qu’en ce moment nous 
avons le plus grand intérêt à ménager mon père, et même à le 
câliner un peu, car, enfin, il a le droit de s’opposer à mon 
taariage. 

M“® DE BARMONT. 

Eh bien! quand il s’y opposerait? 

CÉCILE. 

Mais vous ne savez donc pas que j’adore mon cousin, «jue 
j’en suis folle!... Oui, grand’maman, c’est comme ça, et si je 
ne devais pas être sa femme, ah ! je le sens là, je n’y survi- 
vrais pas ! 

M“® DE BARMONT. 

Comment! tu l’aimes à ce point-là? 

CÉCILE. 

Oui, bonne maman, à ce point-là, et c’est vous qui seriez la 
cause de ma mort. 
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DE BARMONT, 

Veux-tu bien te taire!... Je ne savais pas que les choses en 
étaient là. 

CÉCtLE. 

Elles en sont là, bonne maman!... Eh bien? 

M®® DE BARMONT. 

Eh ben, eh ben, ça demande réflexion. Il est certain qu^un 
olibrius comme ton père est capable de tout pour nous faire 
endiabler; tandis que je ne doute pas, qu’avec deux ou trois 
paroles, tu ne le retournes comme un gant,.. Ee» pères sont si 
taes! 

CÉCILE. 

Ainsi, tu consens? 

M“* DE BARMONT. 

Il le faut bien! 

CÉCILE. 

Oh! que je suis contente!... Je vais dire tout de suite à ma- 
man... 

M®® DE BARMONT, vite. 

A ta mère? non pas! 

CÉCILE. 

Pourquoi donc? 

M“® DE BARMONT, à part. 

Parce que je ne veux pas avoir l’air d’une girouette, (nam.) Ta 
mère n’était pas d’avis qu’on envoyât le portrait; et lorsqu’elle 
s’est mis une chose dans l’esprit, elle est très-entêtée, ta 
mère !... 

CÉCILE. 

Eh bien, soit! j’irai à Paris sous un préteite quelconque,,» A 
propos, où demeure papa? 

M“® DE BARMONT. 

Rue du Helder, 25. 

CÉCILé* (Faussa sortie.*) 

Merci... Dites-moi, bonne maman , je ne vais pas aller à Paris 
toute seule? 

M"' DE BARMONT. 

Non, sans doute ! 

CÉCILE. 

Si vous veniez avec moi chez papa? 

M™® DE BARMONT.** 

Moi?... Eh bien, il ne manquerait plus que ça!... Non... Pé- 
lagie t’accompagnera. 

* Cécile, M“® de Barmont. 

*♦ Mme de Barmont, Cécile. 
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CÉCILEj l'embrassant. 

Tiens, tu es un amour de grand’mère!... (Appelant Pélagie.) Pé- 
lagie, mettez votre bonnet; donnez-moi mon' châle, mon cha- 
peau, mes gants!... 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

OÙ vas-tu donc, Cécile? 

CÉCILE. 

Bonne maman vient de s'apercevoir qu'elle n’a plus de laine ; 
moi, je n’ai plus de crayons... à dessin, et je vais a la viUe avec 
Pélagie poui’ renouveler nos provisions. 

M“* DE BARMONT, à part. 

Gomme elle ment bien! (céclle achève sa toilette devant la glace.) 

HENRIETTE. 

J’ai réfléchi à tout ce que vous m’avez dit au sujet de ce por- 
trait, et vos raisons m'ont paru sans réplique, ma mère. 

DE BARMONT, un peu embarrassée. 

Ah! tu trouves que... 

HENRIETTE. 

Vous êtes toujours du même avis, n’est-ce pas?... 

M“® DE BARMONT. 

Moi?... sans doute!... J'ai dit qu’il ne fallait pas envoyer de 
portrait, etje le maintiens... on n’enverra pas le portrait... 

CÉCILE, A part. 

Non, mais je vais porter l’original. (Elle embrasse sa mère et sort en 
courant.) 


ACTE IL 

Un petit salon de garçon, chez M. de Silly. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PIERRE, ANDRE. (André est enfoncé dans un fauteuil, un journal à la main. 
Pierre frotte le dossier d’une chaise. *) 

ANDRÉ. 

Pierre! (Use retourne.) Hein? qu’est-ce que vous faites là? 

• Pierre, André. 
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PIERRE. 

Vous le voyez bien, je frotte les meubles. 

ANDRÉ. 

Ah ça ! vous voulez donc les faire passer à l’état de miroir? 

PIERRE. 

Dame... 

ANDRÉ. 

Vous ne connaissez donc pas les usages delà maison? 

PIERRE. 

Entré seulement d'hier, vous comprenez... 

ANDRÉ. 

C’est juste... Asseyez-vous là, je vais vous instruire en deux 
mots. 

PIERRE. 

C'est que, si monsieur entrait... 

ANDRÉ. 

Monsieur ne commettrait pas cette indiscrétion sans m’avoir 
sonné préalablement. 

PIERRE. 

C’est donc un enfant qui sort du college? 

ANDRÉ. 

Nullement... Nous frisons la quarantaine. Monsieur est un 
homme charmant, séparé de sa femme depuis une douzaine 
d’années, et qui mène tout à fait la vie de garçon, jolie existence 
et pour lui et pour nous! il sort généralement vers quatre 
heures d’après-midi, rentre à six heures du matin, quand il 
rentre, et en son absence nous sommes les maîtres du logis. 
Nous allons au café, au spectacle, nous donnons à dîner, à 
souper,nous donnons même quelquefois des petits bals intimes, 
et il va sans dire que c’est monsieur qui paye le champagne et 
les violons... car un garçon ne s’amuse pas à éplucher les mé- 
moires, comme ces diables de femmes ; aussi la maison est re- 
cherchée ; on y engraisse, on y fait des économies et quand par 
hasard on la quitte, c’est qu’on s’est fait une position. Quant à 
moi, je compte me retirer l’an prochain à Nanterre, où je suis 
en train de faire bâtir... je vous y recevrai avec plaisir, mon 
ami... Mais, pour Dieu, d’ici là, né nous gâtez pas le métier. 

PIERRE, s’asseyant auprès d'André. 

Oh ! du moment qu’il n’y a pas de maîtresses à servir... on 
prendra ses aises. 

ANDRÉ. 

Pas de maîtresse? si fait... Monsieur en a toujours au moins 
une... C’est encore un des agréments de la place... Ces dames- 
là payent toujours sans compter... elles donnent l’argent comme 

2 . 
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il leur arrive, (on sonne & gauche.) Ah! voilà monsieur qui se ré- 
veille. (il entr’ouvre la porte de gauche.) Monsieur a sonné? 

GEORGES; de la coulisse. 

heure est-U? 

ANDRÉ. 

Deux heures et demie, monsieur. (Georges entre, il est en «lenri-toi- 
lette.) 

GEORGES. 

OÙ sont mes lettres, mes journaux? 

ANDRÉ, prenant un plat d'argent sur la console. 

Voici les lettres de monsieur. (Renfonçant le journal qui sort de sa 
poche.) Les journaux ne sont pas encore arrivés. (Bas, à pierre.) Je 
ne les ai pas lus. 

GEORGES. 

Vous savez que j^ai du monde à dîner. 

ANDRÉ. 

Opi, monsieur; et si monsieur veut parcourir le menu? 

GEORGES. 

Je m"en rapporte à vous, (n le congédie du geste.) 

ANDRÉ, du fond. 

Je dois prévenir monsieur que ce matin le poisson et le gi- 
bier étaient hors de prix. 

GEORGES. 

C^est bien, c^est bien. 

ANDRÉ, bas, i Pierre, 

Vous voyez ; eh bien ! c’est toujours comme ça. (u sort avec 

Pierre.) 

SCÈNE II. 

GEOllDES, seul; il se jette sur la causeuse et dépouille sa correspondance, 

Un déjeuner chez Maxime... un dîner chez Frédéric,,, un 
souper chez Clara... un bal chez Palmyre.., (Avec un sourire un peu 
forcé.) C<^s célibalaU'es des deux sexes me fêtent, mais les gens 
mariés S'’ab6tiennent.(ii bâille.) Ah ç<i! qu^est-ce que j'ai, aujour- 
d'hui? cane va pas! Parbleu... j'ai que je m'ennuie... Oh ! ça, 
je dois l'avouer, j'ai des jours où jem’ennuie... horriblement.,, 
Mais, morbleu ! ça n'a pas le sens commun, c'est absurde, je 
dh'ai plus, je n'en ai pas le droit ! car enfin, je suis riche, bien 
portant, je suis libre! et libre après avoir été esclave... ce qui 
double le prix de la liberté!,.. Je n'ai plus de femme qui trouve 
que je rentre trop tard et qui me gronde du regard, pendant 
que sa mère me gronde de la voix. Oh ! les belles-mères I ... Oh ! 
madame de Barmont !... quelle mégère que cette femme-là !... 
avec ses yeux de chat, sa voix de i^on, son menton de galoche 
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et son nez de perroquet!... Allons, mon garçon, redis-toi sans 
cesse que, dans ton ménage, madame de Barpiont te ferait vis- 
à-vis, et sois gai, sois heureux !.. . ou tu n’es qu’un sot et un in- 
grat! (souriant.) C’cst égal... c’est un bonheur singulier que celui 
qui a besoin d’étre sans cesse démontré. (Rpcherciiant dam ms lettres.) 
Pas de lettre d’Etampes... au fait, je n’ai écrit qu'hier, et c'est 
tout au plus si mon billet est parvenu. 

ANDRÉ, aanonçant. 

Monsieur Hector Durosnel, 

SCÈNE III. 

GEOHGEIS, HECTOR, ll est en habit noir, (nvate U«pcli3,ele.^ 

CEORGES. 

Comment, c’est toi, cousin?... dois-je en croire mes yeux? 

HECTOR. 

Oui, cher cousin, c’est moi. 

GEORGES. 

Ce cher Hector... (le regardant.) Peste ! quelle tenue ! Est-ce que 
c'est pour venir me voir que tu t'es fait joli comme ça? 

HECTOR. 

Oui, mon ami; car je viens te faire ime visite pour laquelle 
la grande tenue est do rigueur. 

GEORGES, (lia deacendent.) 

■Vraiment!... j'ai beau chercher, je ne devine pas... 

HECTOR. 

Ah I tu ne prévois pas à peu près ce qui m’amène?... 

GEORGES. 

Je ne m’en doute pas. 

HECTOR. 

Alors, il va falloir que je te le dise. Eh bien ! tant pis, j c me 
risque. 

GEORGES, s'asseyant. 

Parle, je t’écoute. 

HECTOR. 

Tu avais bien besoin de t’asseoir!... Je m’étais arrangé pour 
te parler debout; ça me déroute, ça me fait perdre le fil de mes 
idées. 

GEORGES. 

C’est donc quelque chose de bien compliqué ? 

HECTOR. 

Compliqué n’est pas le mot. Si je te disais la chose tout de 
suite, ce serait l’affaire d’im ipslaqt. 

* Georges, Hector. 
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GEORGES. 

Eh bien, va donc. 

HECTOR^ à p&rt« 

Va donc! va donc! c'est ce que je me dis. (H»nt.) Mon cher 
ami, je suis arrivé hier... d'Afrique... à neuf heures du soir... 
parle chemin de fer de Lyon... En arrivant, je me suis couché; 
ce matin, il faisait froid , il pleuvait. Alors , je me suis dit : 
Tiens!... si j'allais à la campagne!... alors, j’ai flotté longtemps 
entre Asnières... Ville-d' A vray... Montmorency... Tu m’écoutes, 
n'est-ce pas? 

GEORGES. 

C'est très-intéressant ! 

HECTOR. 

Oui! ça ne manque pas d'un certain intérêt. 

GEORGES. 

Enfin?... 

HECTOR. 

Enfin, je me suis décidé pour... 

GEORGES. 

Pour?... 

HECTOR. 

Tu me diras que le pay> n'est pas très-beau et que c'est un 
peu loin... mais, tu comprends, des amies... des parentes... 
que je n'avais pas vues depuis trois 6ms... enfin, tu comprends, 
n’est-ce pas ? 

GEORGES. 

Non, mon ami, non... je ne comprends pas du tout. 

HECTOR, avec effort. 

Ah! mille trompettes! qu’il fait chaud chez toi!... 

GEORGES. 

Veux-tu prendre quelque chose? 

HECTOR. 

Non ! merci, mon ami. 

GEORGES. 

Enfin? 

* HECTOR. 

Enfin, j'di pris le chemin de fer d'Orléans, et... 

ANDRÉ, annonçant. 

Monsieur Oscar de Beaulieu. 

HECTOR. 

Que le diable l'emporte !... je tenais le fil... le voilà cassé. 
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SCÈNE IV. 

Les Mêmes, OSCAR, loUctte d'un néglige prclcntieux. 

OSCAR, à Georges. 

Bonjour, cher, (saluant Hector légèrement.) MonsiCUri.. (a Georges. ) 

Je ne vous dérange pas? 

GEORGES. 

Nullement, je causais... chemin de fer avec monsieur Hector 
Durosnel, un de mes bons amis... un de mes parents... que je 
vous présente. 

OSCAR, saluant un peu plus. 

Monsiem'... 

HECIOR. 

Monsieur... 

GEORGES. 

Vous arrivez de bien bonne heure pour vous. Oscar ; est-ce 
que, par hasard, vous viendriez vous dégager... 

OSCAR. 

Moi?... nullement... au contraire... (ii se jette sur la causeuse.) Mon 
cher, je voxis dirai que j’ai fait ces jours derniers la contiuète 
d’une petite blonde, très-drôlette. (ii fume un cigare.) Ça n’a pas 
seize ans. Ça n’est pas trop mal élevé pour une grisette, et ça 
vous est d’un novice, d’ime gaucherie, d’une timidité... 

GEORGES. 

Une timidité qui ne l’a pas empêchée de jeter son bonnet par- 
dessus les moulins. 

OSCAR. 

Oh! il ne faut pas lui en faire un crime, la pauvre petite !... 
elle ne demandait qu’à marcher son petit bonhomme de che- 
min dans le sentier de la vertu... mais j’ai trouvé ça bête... 

HECTOR, à part. 

A la bonne heure !... Il n’a pas l’air timide, celui-là !... 

GEORGES. 

Je crois vous comprendre... et vous me permettrez... de ne 
pas vous féliciter. 

OSCAR. 

Pourquoi?... Parce que, grâce à moi, elle a commencé tout 
de suite par où elle am ait üni. 

HECTOR. 

Par où elle aurait üni... ce n'est pas bien prouvé. Car, enfin, 
vous admettez, je pense, qu'il y a des femmes honnêtes. 
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OSCAR. 

Moi, monsieur?... mais je n’ai jamais admis ça, sous aucun 
prétexte!... n’est-ce pas, Georges? 

GEORGES. 

Je suis prêt à signer que vous ne croyez à rien, ni à Dieu, ni 
au diable, ni à la vertu des femmes. 

OSCAR. 

Surtout à la vertu des femmes ! 

GEORGES, s'approchant d'Oscar. 

Une seule exceptée, je pense ? 

OSCAR. 

Laquelle? 

HECTOK, simplement. 

Mais... votre mère, monsieur? 

OSCAR. 

Ma mère... je ne vous dirai pas.,, je ne l’ai jamais connue. 

HECTOR. 

Elle est morte? 

« OSCAR. 

Nullement. 

HECTOR. 

Je ne comprends pas... 

OSCAR, se leTant. 

Je m’explique, J’avais trois ou quatre ans lorsque mon père 
et ma mère se sont séparés, pour cause d’incompatibilité d'hu- 
meur. Ma mère s’est retirée dans le fond de Je ne sais quelle 
province; mon père m’a pris avec lui, m’a élevé, m’a traité 
comme un camarade, plutôt que comme un fils, et, comme U 
ne m’a jamais parlé de ma mère, ni en bien ni en mal, il me 
serait impossible de répondre avec certitude à vptre qiuîstipn. 

HECTOR, à part. 

Voilà un vilain petit jeune homme. 

OSCAR. 

Tiens ! mon cmre est éteint,.. A propos, Georges... (a Hector, 
en passant devant lui.) Pai’don, monsicur... (a Georges.*) A prOpOS, mOH 

père ne sera pas des nôtres. 11 est parti ce matin pour Nice. 

GEORGES. 

11 est malade ? 

OSCAR. 

Malade... n'est pas le mot... mais il tousse beaucoup, le pau- 
vre bonhomme... Ah! dame! ila terriblement couru le monde... 
et il a besoin de se remettre à neuf pour faire le grand garçon, 
cet hiver. 

* Georges, Oscar, Hector. 
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HECTOR j à part. 

Ce monsieur peut se vanter d’avoir bien élevé son fiU. 

OSCAR) continuant. 

Maintenant, pour en revenir à cette petite, je vous dirai que 
la candeur, la naïveté, c’est très-joli chez une jeune fille, mais... 
mais il ne faut pas que ça aille trop loin... et, si vous le per- 
mettez, je vous l’amènerai tantôt... je sais que vous aurez de 
bonnes lames... Nous lui ferons boiie du champagne, et nous 
tâcherons de la déniaiser un peu. 

HECTOR, à part. 

Diable !... mon futur beau-père voit bien mauvaise compagnie ! 

GEORGES. 

Vous me permettrez de laisser à d’auhes le soin de son édu- 
cation... mais pour vous être agréable, je la recevrai... et elle 
sera la bienvenue. 

OSCAR, lui teodaiit lamaio. 

Je n'attendais pas moins de vous. ., merci et au revoir. (saiiwDt 
Hector.) Monsieui’... (a Georges du fond.) CaroUnc va bien? 

GEORGES. 

Très-bien ! 

HECTOR, à part. 

Qu’est-ce que c’est que ça, Caroline? 

OSCAR. 

Allons tant mieux! A bientôt. (AHeetor.) Monsieur!... 

HECTOR, rendant le salut. 

Monsieur!... (a part.) Quel vilain petit jeune homme I 

SCÈNE V. 


GEORGES, HECTOR. 


HECTOR. 

Ce monsieur est sans doute ce qu’on appelle dans ton monde 
un charmant garçon. 

GEORGES. 


Mon Dieu, c’est un homme comme U y en a beaucoup ! 

HECTOR. 


Tant pis ! 

GEORGES. 

Il est un peu plus franc que bien d’autres, voilà tout... Mais 
tu avais à me parler? 


HECTOR. 

Ah ! il est bien fâcheux que je n’aie pas l’aplomb de ton ami, 
car alors j’ôterais mes gants, j’allumerais un cigare, je me jet- 
terais nonchalamment sur ce fauteuil (u exécute ce qu'a ait), et je te 
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dirais : Mon cher ami, lu as une fille charmante, je 1 aime, elle 
m^aime, j’ai son consentement, celui de sa mere, et je viens te 
demander le tien. 

GEORGES. 

Hein?... Qu’est-ce que tu dis? 

HECTOR. • 

Tiens, au fait, je viens de faire ma demande. Eh bien ! puis- 
qu’elle y est, je la laisse. 

GEORGES, riant. 

Tu aimes Cécile, toi? 

HECTOR. 


Oui, mon ami. 

GEORGES. 

Et elle t’aime? 

HECTOR. 

Oui, mon ami... (a part.) Voilà un excellent cigare... puis, ça 
sert de mciintien. (Haut.) Me tiens-tu compagnie, beau-pere? (tî 

lui picsente un cigar#.) 

GEORGE. 

Très-volontiers !... Ah ça! ce n est pas sérieux! 

HECTOR. 

Pourquoi donc ? 

GEORGES. 

Mais Cécile est une enfant ; elle n’a pas quatorze ans... 

HECTOR. 

Pardon, elle vient d’en avoir seize... 

GEORGES. 

Allons donc ! 

HECTOR. 

Oh! je comprends, tu veux te rajeunir... mais je te dis 
qu’elle en a seize. 

GEORGES. 

Soit; mais toi, tu en as trente-six, plus du double. 

HECTOR. 

Pardon, mon ami, trente-trois à la Saint-Sylvestre. 

GEORGES. 

Enfin, c’est absurde, c’est impossible... Tu ne peux pas aimer 
ma fille, et elle ne peut pas t’aimer... 

HECTOR. 

Mais je te certifie... 

•f GEORGES. 

Et, quand même, tu es mon parent, mon ami et j’ai trop 
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d’affection pour toi, pour te laisser t’engouffrer dans l’enfer du 
mariage; tu ne sais pas le ménage qui t’attend, avec une belle 
grand'mère comme ihadame de Barmont. Elle vit toujours 
n’est-ce pas? * 

HECTOR. 

En effet... • 

GEORGES. 

Et je parie qu’elle jouit d’une santé... 

HECTOR. 

Oh ! mon ami, c’est superbe ! 

GEORGES. 

C’est toujours comme ça!... Ah! mon pauvre garçon... si tu 
savais la vie qu’elle te ferait... ce serait ime guerre de tous les 
instants, à propos de tout et à propos de rien! Une guerre de 
paroles, de regards , de sourires, de clignements d’yeux, de 
mouvements d’épaules... non, mon ami, non, Cécile ne se ma- 
riera plutôt pas, mais jamais je ne donnerai sa main à un ami 
tant (jue madame de Barmont grincera, grondera, grognera^ 
c’est^a dire tant que madame de Barmont vivra ! * 

HECTOR, lui üerruDt U maia. 

Je te remercie de l’intention, beau-père ; mais d’abord, ta 
belle-mère est comme le médoc : en vieillissant, elle se fait ve- 
lours. 

GEORGES. 

Velours d’Utrecht. 

HECTOR. 

^ Non, parole d’honneur : ensuite, je suis homme à lui tenir 
tête ; et puis... j’aime ta fille, moi, je l’aime passionnément. 

GEORGES, riant. 

Laisse-moi donc tranquille, avec ta passion pour une petite 
pensionnaire ! 

HECTOR. 

Si tu savais comme elle est jofie! 

GEORGES, avec un peu d'e'motion. 

Je le sais, on me l’a dit; j’en suis heureux, j’en suis fier, et 
j’espère bien m’en convaincre prochainement. 

. HECTOR. . 

Comment! Est-ce que? 

GEORGES. 

Je te dirai ça plus tard. En attendant permets-moi de douter 
de ta flamme pour Cécile, et surtout de sa flamme pour toi. 

HECTOR. 

Je te ferai observer que c’est très-désobUgeant, ce que tu me 
dis là... mais, entêté que tues, la preuve que je suis aimé, c’est 
que ta fille et ta femme ont consenti. 
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GEORGES. 

Ah ! tu as VU ma femme? 

HECTOR. 

Oui ! et je ne doute pas que, quand tu en auras conféré avec 
elles... 

GEORGES. 

Ah ! je comprends tout ! Tu es envoyé ici par ces dames! Cette 
imion serait un prétexte à une entrevue, à une tentative de rap- 
prochement, après lequel il ne serait plus question de mariage 
pour toi. 

HECTOR. 

Gela n'est pas! Mais quand cela serait? 

GEORGES. 

Je dirais non, non, et mille fois non!... 

HECTOR. 

Cependant, tu ne peux pas vivre comme ça, indéfiniment ? 

GEORGES. 

J^y compte pourtant bien!... d’abord, tant que ma chère 
belle-mère sera de ce monde, je ne veux pas même m'interro- 

§ er là-dessus. Plus tard, je verrai; mais alors je me souvien- 
rai sans doute qu’il y a six ans, au retour d’un long voyage, 
j’ai fait un pas vers madame de Silly, j’ai accepté une invita- 
tion dans ime maison où elle était, en sachant qu’elle y serait; 
je me suis approché d’elle, ému, troublé... 

HECTOR, lonriant. 

Ah! ah! 

GEORGES, coatlnnant. 

Je ne le cache pas... ie lui ai adressé la parole en tremblant... 
ma femme m’a répondu de sa voix la plus calme et son plus 
froid sourire sur les lèvres... Enfin, elle m’a traûté comme un 
étranger... Eh bien!... tel elle m’a fait, tel je resterai !... main- 
tenant, Hector, assez là-dessus, assez ! 

HECTOR, à part. 

Allons, ça ne marchera pas aussi vite à Paris qu’à Etampes. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, OSCAR, trois od quatre invités. 

OSCAR, donnant le bras à Caroline. * 

C’est encore moi, cher ami ; j’ai rencontré madame aux Tui- 
leries, et je vous l’ai amenée pour plus de sûreté. 

CAROLINE. 

Oh! VOUS n'aviez pas besoin d’explications; monsieur de 
* Georges, Oscar, Caroline, Hector. 
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Silly n’est pas jaloux, il ne me fait pas cet honneur. (Elle donne 

son cbapean à André. ) 

GEORGES^ riSDta 

Voilàbien les femmes!... quand on en est jaloux, elles crient au 
depotisme, à la tyrannie!... Et quand on ne l’est pas, elles crient 
à l'indifférence. * (Riam.) Enfin elles crient toujours, (aux invu.:..) 

Bonjour^ messieurs, (a Caroline.) Chère amie, permettez-moi de 
vous présenter monsiem’ Hector Durosnel, dont je vous ai sou- 
vent pau’lé. 

CAROLINE, à Hector. 

Un capitaine de spahis... très timide... je crois? 

HECTOR, trouille, à part. 

11 parait que ie suis connu ici. (Haut.) En effet, madame, en effet. 

(a Georges.) Si elle crolt me donner de l’aplomb en me disant ça. 

GEORGES. 

Bah ! l’aplomb te viendra au dessert, car tu dînes avec nous, 
n’est-ce pas ? 

HECTOR. 

Mais ^ ne sais si... 

GEOUGES* 

Priei-le vous-même, CaroUne, U ne vous résistera pas. (ii t» 

causer -dans le fond arec les autres invités.) 

Caroline, à Hector. 

J’espère que monsiem’ ne nous privera pas du plaisir... 

HECTOR.** 

Mon Dieu, madame, je ne prévoyais pas l’honneur... et dans 
le négligé ou je suis... 

CAROLINE. 

Vous plaisantez, on dirait que vous êtes de noce ! 

HECTOR, se regardant. 

C’est juste, je voulais dire. .. 

CAROLINE. 

Que vous vous trouvez trop beau pour nous? Georges vous 
prêtera une robe de chambre. * 

HECTOR. • 

Ah ! madame, par exemple ! 

CAROUNE. 

Alors, c’est convenu; 

HECTOR. 

Oui^ madame... c’est..; c’est convenu, (a Georges qui le regarde.) 

Je dine!... (a part.) C’est vilain ce que je Tais là ! 

* Oscar, CaroUne. Georges, Henriette, Hector. 

* Oscar, Georges, Caroline, Hectcr 
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AKDRÉ, entrant. 

La marchande de modes attend dans le petit salon madame 
de Silly. 

HECTOR. 

Hein ! 

GEORGES, te retournant vivement. 

Madame de Silly? quelle madame de Silly?* 

ANDRÉ, 

Mais... madame. 

GEORGES. 

Ah ! très-bien. Dites qu’elle vous suit. (André aort.) 

CAROLINE. 

Qu’avez-vous donc, monsieur ? 

GEORGES, marchant avec agitation. 

J’ai, madame, que je trouve étrange, et je vous l’ai déjà dit, 
que vous preniez, en face de tout le monde, un nom qm n’est 
pas et ne peut pas être à vous.** 

HECTOR, à part. 

Ah! 

CAROLINE. • ^ . 

Oh! je vous demande pardon, monsieur; croyez bien que 
j’avais oublié vos susceptibilités à cet égard. Du reste, j’ai sou- 
vent recommandé à mes foumisseui’s de ne pas me faire... un 
si grand honneur... mais, que voulez-vous, ces gens-là ont la 
tête un peu dure; ils ne jugent que sur l’apparence. Et, en me 
voyant sans cesse au bras de monsieur de Silly, dans la calèche, 
dans la maison de monsieur de Sill^, il ne leur est jamais 
venu à l’esprit que monsieur de Silly pût rougir de moi. Jè leur 
ferai comprendre leur erreur, monsieur le comte, et j’espère 
qu’à l’avenir, ils vous épargneront cette injure. 

OSCAR . 

Bien répondu, Caroline. 

HECTOR, à part. 

Quel vilain petit jeime homme ! Qui est-ce cpii lui parle, à 
celui-là ? 

‘ GEORGES. 

Vous avez mal traduit ^a pensée, Caroline. Si je rougissais 
de vous, vous ne seriez pas ici. Mais vous devriez comprendre 
(jue si je fais tort de mon amour à madame de Silly, je n’ai 
pas le droit de lui faire tort de mon nom ! 

CAROLINE. 

On s'en souviendra, monsieur le comte. (Elle »onne, André paraît.) 

* Oscar, André, Caroline, Georges, Hector. 

♦* Oscar, Georges, Caroline, Hector. 

♦** Oscar, Caroline, Georges, Hector. 

• 
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André, servez du madère à ces messieurs, (n remonte.) Ah!... 
André, désormais vous m’appellerez Caroline, tout court; mon- 
sieiu" le comte trouve ça prus convenable. Messieurs, (riie salue 

et sort par la gauche; André sort par le fond. } . 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, moins CAROLINE. 

GEORGES, liaussant les épaules. 

Les femmes sont inouïes, ma parole d’honneuiM toujours dans 
Texagération ! 

OSCAR. 

Il faut avouer que vous lui avez cherché là une mauvaise 

a uerelle. Qu’est-ce que ça peut vous faire qu’on l’appelle ma- 
ame de Silly ou mademoiselle Caroline Baudoin. D’abord de 
Silly est plus flatteur pour l'oreille que Baudoin. Ensuite, elle 
ne sera pas plus pour cela madame de Silly qu’elle n’est made- 
moiselle Caroline. 

GEORGES. 

Je m’étonne que vous ne compreniez pas tout ce qu’il y a de 
Jblessant pour ma femme... 

OSCAR. 

Laissez-nous donc tranquille avec votre femme !... ne dirait- 
on pas que c’est une des neuf muses. Con rit. André apporte le madère.) 

HECTOR , à part. 

Ah ça! mais c’est de ma cousine qu’il parle, ce petit mon- 
sieur-là. 

GEORGES, se contenant. 

. Oscar, nous ne sommes pas encore au dessert, et à vos dis- 
cours, on pom-rait s’y tromper... Messieurs ! un wisth avant 
dîner... voulez-vous? 

LES INVITÉS. 

Très-volontiers ! 

GEORGES. 

Été s-vous des nôtres. Oscar? 

OSCAR. ' 

Oh ! pour moi, je ne comprends le jeu (pie la nuit, et je n’ai- 
me que le lans(pienet. D’ailleurs, vous voila quatre, commencez 
toujours, si vous y tenez; monsieur et moi, nous rentrerons. 

HECTOR, à part. 

Je crois plutôt que nous sortirons ensemble, mon petit mon- 
sieur. (pendant ce temps la partie s’organise.) 

OSCAR. 

De (moi parlions-nous donc tout à l’heure? Ah! j’y suis... de 
votre femme. 
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HECTOR, à part. 


Encore ! 


OSCAR. 

Je connais madame de Silly. 

HECTOR. 

Vous? 

OSCAR. 

Oui... je l'ai vue une ou deux fois dans le monde; elle n’est 

E as mal, elle n’est pas sotte ; mais je lui préfère Caroline, et de 
eaucoup. 

GEORGES, arec un rire forcé. 

Ah! vraiment!... 

OSCAR, continuant. 

Votre conduite prouve assez que vous êtes de mon avis., , 

B^.TOR. 

Il n’y a rien à répondre à cela ! 

OSCAR. 

Ce madère est parfait,.. Voyea-vous, mon cher, Caroline a ce 
je ne sais quoi qui attire et qui plaît; nommez ça comme vous 
voudrez : cfu charme, du montant, du chic ! C’est quelque chose 
d’adorable et qui ne se donne pas. Votre fepanae est peut-être 
mieux que Caroline, mais ce n’est plus ça... non, non, ce n’est 
plus ça! 

GEORGES, appuyant, 

Je suis tout à fait de votre avis. 


QECTORj à pArt* 

Je crois que je ne dînerai pas ici. 

OSCAR. 

Et puis, madame de Silly a de l’esprit, assurément; eH bien ! 
elle ne m’a jamais fait rire. 

HECTOR, à part. 

Oh ! c’est bien malheureux ! 

OSCAR. 

Tandis que Caroline ferait pâmer un philosophe. Enfin je dis 
que, pour tant faire que de s’embarrasser d’une femme, mieux 
vaut une joyeuse commère, qui y va bon jeu bon aigent,qu’une 
prude qui est moins drôle et qui, au fond, ne vaut peut-être pas 
beaucoup mieux. 

HECTOR, « part. 

Les oreilles me brûlent et la main me démange... Oh ! je cas- 
serai ce petit monsieur-là. 

GEORGES, s'nffor^nt de rire. 

Vous avez peut-être raison ! 
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BECTOR, à part. 

Comment, il avale ça de sang-froid ! 

GEORGES, à Hector. 

Que cherches-tu ? 

HECTOR. 

Mon chapeau. 

GEORGES. 

Attends! attends, (se levant.) Pardonnez-moi, monsieur Delou- 
bry, je suis un détestable partner... Je vous ai fait perdre... 
(Allant à oicar.) A pi'opos, j’ai Une Confidence à vous faire, cher 

ami. (il 1 ni prend la bras et l’amène sur le devant du théâtre. — Bas.) Mon- 
sieur de Beaulieu, vous venez d’insulter une femme que j’ho- 
nore, que j’estime et qui porte mon nom. Pas un mot de plus. 
Dans ma position, il serait étrange que je me battisse pour ma- 
dame de SiUy ; je vous préviens donc que je vais vous chercher 
une querelle d’Allemand, et je vous serai très-reconnaissant de 
ne pas me faire attendre la réplique. 

OSCAR, impassible. 

Quand il vous plaira, cher ami! 

GEORGES. 

11 me plaît, à l’instant. . 

OSCAR, 

Je suis tout à vous. 

HECTOR, qui les a regardés. 

Us sont au mieux. C’est indigne 1 je m’en vais. 

GEORGES, trèa'baot. * ' 

Hector, Hector, comprends-tu cela... Monsiair de Beaulieu 
prétend que Soliman, mon cheval de course, ne vaut {Wis mille 
écus. 

HECTOR. 

Mon cher, je te ferai observer que je ne suis pas maquignon. 

OSCAR. 

Il ne vaut pas quinze cents francs ; et celui qui vous l’a vendu 
vous a refait, mon bont 

GEORGES. 

Pardon, mais pour trancher la question aussi carrément, il 
faudrait prouver, d’abord, que vous vous connaissez ett#che- 
vaux ) dans ce cas encore, votre science se bornerait là. 

OSCAR. 

Que voulez-vous dire?... 

GEORGES. 

Dis donc, Hector, ne trouves-tu pas que si je mettais un pan- 

• Oscar, Hector, Georges. 
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talon à mes pincettes, elles rappelleraient monsieur avanta- 
geusement? 

HECTOR. 

Je le crois ! 


OSCAR. 

Hein?.. . 


HECTOR, plus haut. 

Je le crois î... 

OSCAR, à Georges. 

Mais vous me dites là une impertinence, monsieur. 

' GEORGES. 

Si la vérité est ime offense, et si on vous la dit parfois, on 
doit vous insulter souvent, monsieur de Beaulieu. 

HECTOR, à part. 

Allons donc ! Je comprends et je reste. - 

OSCAR. 

Peut-être ! (passant devant Hector.) Pardon, monsieuT. 


HECTOR, sardonique. 

Faites, monsieur. 


OSCAR, à Georges. 

Mais on s^en repent toujours, monsieur de Silly. 

GEORGES. 

Vraiment?... Je serais curieux de voir si la grâce pourrait 
agir siu moi. 

OSCAR. 

Eh bien! monsieur,, je fais tous les jours des conversions au 
bois de Boulogne... et s'il vous plaît d’y venir faire un tour 
avamt le diner... 

LES INVITÉS, s’approchant. 

Messieurs!... messieurs!... 

HECTOR, les retenant. 

Laissez donc, messieurs, c'est ime plaisanterie, une gageure. 

GEORGES. 


Oui, j’ai gagé avec monsieur de Beaulieu qu'en trois minutes 
je le désarmerais!... Et j’espère cjue vous serez assez bons, 
messieurs, pour assister à cette petite leçon. Vous êtes quatre, 
cela^e trouve à merveille. Veuillez donc aller régler, dans le 
salon, les conditions de cet impromptu; pour moi, j’y souscris v 
de confiance. 


OSCAR. 

Et moi aussi, messieurs. 

GEORGES. 


Alors, le dîner n’aura pas le temps de refroidir. Messieurs, 
je vous remercie d’avance. 
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OSCAR, saluant ; il Gaorget. 

Adieu, cher!... (aux invités.) Messieurs!... (a Hector.) Monsieur, 
je vous salue, (u soru) 

HECTOR, tus à Georges. 

C’est bien, Georges, c’est très-bien. Ah! mille trompettes ! me 
voilà sur mon terrain!... Je vous suis, messieurs, (ii entre à gauche 

avec les autres invités.) 

SCÈNE VIII. 

GEORGES, puis CÉCILE. 

GEORGES. . 

Est-ce qu’il aurait deviné?... Oh! non; après ce que je lui 
ai dit tout à l’heure, au sujet de madame de Silly et de sa mère, 
c’est impossible. Je veux, je dois me battre poiu venger celle 
qui porte mon nom, mais il ne faut pas qu’on se doute du 
motif de cette rencontre. On croirait que j’aime encore ma 
femme, et je serais presque ridicule... (ta port* du fond s’ouvre, 

Cécile parait suivie de Pélagie et d’André.) 

CÉCILE, à André. 

Monsieur de Sîlly ne me connait pas. Vous m’attendrez 
là, Pélagie. (la porte se referme, elle entre.) C’est lui!... c’est mon 

père !... Oh ! comme le cœur me bat. 11 ne me voit pas. Hum !... 
Monsieur ! 

GEORGES, quittant une brochure. 

Quelqu’un?... Une jeune fille?... Ah! j’y suis!... (Haut.) Ap- 
prochez, mademoiselle, on m’avait annonce votre visite...* 

flÉCUE. 

Oh!... je crois que vous vous trompez, monsieur. 

GEORGES. 

Vous l’ignoriez peut-être; mais je vous attendais, 

» 

CÉCU.E. 

Vous m’attendiez?... 

GEORGES. 

Oui. Et en vous voyant si jeune, si candide, je ne puis 
croire.... (a part.) Non, c’est impossible, ce fanfaron de vices se 
sera vanté. 

CÉCUE, à part. 

Il ne me dit seulement pas de m’asseoir. 

GEORGES. 

Tenez, mademoiselle, vous m’intéressez, et je vais vous le 
prouver... Ne restez pas ici. 

* Cécile, Georges. 

2 . 
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CÉCILE^ à part. 

Comment, U me renvoie ? 


GEORGES. 

Ce n’est vraiment pas votre place. 

CÉCILE. 

Mais si fait, monsieur ; ma place est ici... Oh! dites-moi bien 
vite que vous m'avez prise pour une autre... 

GEORGES. 

N’êtes-vous donc pas ?.. . 

CÉCILE. 

Mais, monsieur..; je suis... je suis votre fille !... 

GEORGES. 


Ma fille! 

Oui... monsieur. 


CÉCILE. 


Monsieur ?... 

Oui, mon père!... 


GEORGES. 

CÉaLE. 


GEORGES, la prenant dana ses bras. 

Ma fille !... ma fille 1... et moi qui supposais... 

CÉCILE. 

Quoi donc ! * 

GEORGES. 

Oh! rien, rien. Laisse-moi te regarder... Ma flUe! c’est ma 
fille, (iifembraste.) Mais ôte donc ton chapeau, ton châle, que je te 
voie? Comme tii es grande!... êomme vous êtes joÜe, made- 
moiselle!... 

- CÉCILE. 

Comme ma mère, n’e^t-ce pas? 

GEORGES. 

Oui... en effet. ..Mais dis-moi, chère enf^t, par quel hasard, 
par quel bonheur m’est-il donné de te voir et de t’embrasser ? 
Voyons, raconte-moi tout cela ? (ll s’assied auprès d’elU sur b causeuse.) 

CÉCILE. 


D’abord, il y avait bien longtemps que je mourais d’envte de 
vous connaître, car, enfin, c’est bien le moins qu’une fille con- 
naisse son père, n’est-ce pas?... Ah! ^ue je suis contente d’être 
auprès de toi! (Elle l’embrasse.) OÙ cn etais-je donc? Ah! je me 
souviens. Ce malin, j’ai su par mon cousin que vous étiez à 
Paris, et je cherchais un bon prétexte pour venir vous embras- 
ser, quand votre lettre est arrivée, oh ! cher papa ! si tu savais 
de quel bonheur, de quelle joie elle m’a comblée ! Soqge donc! 
moi qui croyais que tu ne m’aimais pas, et que tu ne pensais 
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iamafe à ta flüe. Alors, j^ai fait observer à grand'maman que 
renvoi de mon portrait n'était pas suffisant. Car, mon portrait, 
tu l’aurais vu, toi ; mais, lui, n’aurait pas pu te voir. Et lui, 
c'est moi; et moi, je voulais te voir. 

GEORGES. 

Oh! mon enfant!... mon enfantl... 

CÉCILE. 

Grand maman a parfaitemeut cmnpris mes raisons. 

GEORGES, aonriant. 

Ça m'étonne ! » 

CÉCILE. 

Oh ! j'en fais tout ce que je veux, moi !... 

GEORGES. 

Tu es bien hem-euse. 

CÉCILE. 

Alors j'ai {Hàs k premier chapeau venu, je me suis kiée dans 
un wagon, et j'ai appris, poiu" la première fois, qu'il y a une 
chose qui marchera toujours plus vite qu’une locomotive, c'est 
le cœiu- d'une fille qui n'a jamais vu son père et qui va l'em- 
brasser!... (Elle l’embrasse.) 

GEORGES, plenraat. 

Ma Cécile!.,, mais tu veux donc me rendre fou de bonheur!... 

CÉCILE. • 

Ne pleure pas, petit père, ne pleure pas... ça me ferait pleu- 
rer aussi, et ça m'empêcherait de te voir. 

GEORGES. 

Cher ange !... Comme ta voix est bien faite pour traduire les 
charmantes pensées de ton cœur!... 

CÉCILE. 

Oh! je suis plus égoïste oue tu ne le crois... Je ne suis pas 
venue seulement pour t'embrasser... je suis venue aussi pour 
te demander ton conseateraent.., 

GEORGES, 

A quoi? • 

CÉCILE. 

A mon mariage avec mon cousin. Ah ! c’est que tu ne sais 
pas... Je me marie... 

GEORGES. 

Ah ça! c’est donc plus grave que je ne le pensais?.,. 

cÉcaE, ‘ 

Mais c'est très-grave. Est-ce que mon cousin ne t'a pas dit?., . 

GEORGES. 

Si vraiment!... U* m'a fait tout à l’heure sa demande dans 
toutes les formes... mais j’ai pris cela pour ime pkisaoterie. Je 
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lui ai démontré qu’il était impossible que cet amour fût sérieux 
de part ni d’autre. 

CÉCILE. 

Et qu’a-t-il répondu?... 

GEORGES. 

Rien. 

CÉCILE, «e IcTant. 

Comment! rien? il a renoncé à moi comme ça tout de suite, 
sans se traîner à vos pieds, sans se brûler la cervelle?... 

GEORGES, se levant. 

n ne s’est rien brûlé du tout!... 

CÉCILE. 

Eh bien, c’est joli!... Ah! mais je ne me rends pas comme ça, 
moi !... et je veux qu’il m’épouse, je le veux absolument !... Oh ! 
pardon, je me croyais avec bonne maman. 

CAROLINE, dans la eoulisse. 

C’est bien, mademoiselle; je passerai demain au magasin.. 

GEORGES, à pan. 

Caroline!... Je l’avais oubliée!... 

CÉCILE, surprise. 

Tiens ! il y a une dame chez toi? 

GEORGES.* 

C’est... une Hngère... une marchande... il est inutile qu’elle 
te voie. Entre ici un instant, je vais la congédier. 

CÉCILE. 

Bien vite, n’est-ce pas? J’ai.encore tant de choses à te dire! 

GEORGES. 

Je te rejoins, mon enfant, je te rejoins!.., (ii la lau entrer dans la 

chambre de droite.) 

CÉCILE, à pari en sortant. 

C’est qxi’il est charmant, mon père!... (caroUne entre de droite.) 
GEORGES, CAROLINE.** 

CAROLINE. 

Eh bien! ces messieurs sont partis?... ils vont revenir sans 
doute?... 

GEORGES. 

Non, ils ne reviendront pas. 

CAROLINE. 

Ne devaient-ils pas dîner ici?... 

GEORGES. 

Ce dîner est remis, et je... 

• Georges, Cécile. 

** Caroline, Georges. ’ 
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CAROLINE. 

Ah Georges, qu'avez-vous doue? 

GEORGES. 

Plus bas, madame, plus bas ! 

CAROLINE. 

Que signifie?... Ah ! je comprends!... Il y a une, femme ici. 

GEORGES. 

Une femme ? qui vous fait croire... 

CAROLINE. 

Mais un détail... un rien... ce chapeau que cette dame a ou- 
blié de reprendre. ■ 

GEORGES. 

Caroline, vous vous méprenez sur la personne qui est ici,.. 

CAROLINE. 

Elle est encore ici!... Dans votre cabinet sans doute? alors je 

vais... 

GEORGES. 

Vous n'entrerez pas!... 

CAROLINE. 

Monsieur, je connaîtrai la femme qui se cache dans votre ap- 
partement!... 

GEORGES. 

Caroline!... 

CÉCILE, pi.raii$aDt tonte tremblante et cependant arec une certaine résolution. 

Je ne me cache pas, madame!... 

CAROLINE. 

Quelle assurance!... Ah! vous commencez de bonne heure, 
ma chère!... . 

GEORGES. 

Pas un mot de plus, madame. 

CAROLINE. 

Hein?... • 

GEORGES. ^ 

- Respect à cette enfant.. 

CAROLINE. 

En vérité!... 


Respect à ma fille!... 
Saf... 


GEORGES. 

CAROLINE. 


GEORGES. 

A ma fille... qui est ici chez elle... Et vous avez déjà compris, 
madame, que vous devez lui céder la place. 
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CAROLINE. 

C’est juste... Et je prie naademoiselle d’accepter des eicuses, 
que pourtant je ne lui dois pas, car je n’avais pas l’honneur de 
la connaître. Quant à vous, mon cher copte, un dernier avis : 
quand on veut jouer les pères nobles, on renonce aux amoureux, 
et l’on préviennes gens... (faifant une révérence) dans l’intérêt de tout 
le monae. (sue sort.) 

SCÈNE X. 


GEORGES, CÉCILE, 


CÉCU.E, ayant penr de comprendre. 


Ce ton... ce langage... Quelle est donc cette femme?... Vous 

ne repondez pas?... Oh !... (xlle tombe sur une chaise en pleurant, la tête 
dans ses mains,] 


GEORGES. 


Oh .^pardon, ma fille, pardon d’avoir oublié que je suis père 
et qu’un père doit pouvoir faire entrer sa fille chez lui à toute 
heure... Pardon, pardon!... 


CÉCILE, se levant, avec froideur. 

Vous n’avez pas à vous justifier devant moi, mon père; car 
il ne m’appartient pas de juger vos actions... Mais vous com- 
prenez bien que je suis venue ici pour la première et pour la 
dernière fois. 


GEORGES. 

Que disHu?... je ne te verrais plus, chère fille?..; Oh! non, 
cela est impossible !... 

CÉCILE. 

Vous l’aviez bien dit, ma place n’est pas dans cette 
si ma présence vous est vraiment chère, Ü est un moyen de me 
voir... 

• GEORGES. 

Et... lequel?,.. 0 

CÉCILE. 

C’esf de venir me trouver... là où je suis.f là où je dois res- 
ter... chez ma mère!,.. 


\ 


GEORGES. 


Oh! jamais!... jamais!... 
Adieu donc!... 


CÉCUE. 


• * GEORGES. 

Oh! non! pas adieu!... ce mot est trop cruel!... 

CÉCUE. 

Comment dire, pourtant?... 
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GEORGES. 

Eh bien... eh bien, oui... pour te voir, j'irai chea ta mère, 
j’irai chez madame de Barmont!.,. 

.CÉCILE, vite. ' 

Quel bonheur!... 

HECTOR, entrant. 

Mon ami, tout est ai'rangé avec ces messieurs... ç’est pour cinq 
hem’es. 

• CÉCILE. 

Cinq heures!... 

HECTOR, l’apercevant. 

, Ce'cile!... 

GEORGES. 

J’avais tout oublié!... 

■CÉCILE, à Hector. ’ 

Qu’est-ce donc?... (Georges fait signe à Hector de su.laire.) 

HECTOR, l>38 i CëcUe, 

Je VOUS le dirai. 


ACTE IIL 

Le décor du premier acte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, CÉCILE, assise à droite ; Henriette est assise devant la toi- 
lette sur laquelle elle est accoudée j Cécile à droite. 

HENRIETTE.’’ 

Cruelle enfant! rester vingt-quatre heures à Paris, nous cau- 
ser une pareille inquiétude. 

* SCÈNE II. 

Les Mêmes, M™* ** DE BARMONT. 

DE BARMONT, entrant. 

Ah! quand on est venu m’annoncer votre relom’, j’allais 
partir pour vous chercher... On vous laissera aller à Paris, une 
autrefois... 

CÉCILE, SC levant.*^ 

Grand’mère, ne me gronde pas, j’ai fait un bien joli voyage, 
va... Ah! ça, mais à l’heure qu’il est, tu ne penses pas encore 
à t'habüler? 

* Henriette, Cécile. 

** Henriette, Cécile, Madame de Bannont. 
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M“* DE BA&HQNT. 

Comment m’habiller?... et pourquoi m’habiller ? 

CÉCILE. 

Pourquoi? Vous n’avez sans doute pas l’intention de paraître 
à la lectiue du contrat dans un pareil accoutrement. Oh ! je 
n’ai pas perdu mon temps, à Paris, tout est d^idé, je me ma- 
rie, et nous signons à midi. ^ ’ 

M“* DE BARHONT. . . ' 

Ton père a donc donné son consentement, il te l'a donc 
remis? 

CÉCILE. 

Non, il ne me l’a pas remis. 

M“' DE BARHONT. - . • 

Alors, il va l’envoyer? 

CÉCILE. 

Non, il ne l’enverra pas... mais mon cousin va... 

HENRIETTE. 

Je comprends, Hector va l’apporter. . 

CÉCILE. 

Ce n’est pas tout à fait le mot... Mais il va... l’amener... 

HENRIETTE et M“*® DE BARMONT, sor des tons différents. 

L’amener?... 

. CÉCILE. 

Oui, mesdames, l’amener; cai’ ils seront ici tous deux dans 
un instant. 

HENRIETTE, i part, avec joie. ' 

Georges ! il revient. (EUe remonte.) 

M“® DE BARMONT. 

Ici, chez moi?... Ton père aurait l’audace? 

CÉCILE. . • 

Comment, l’audace?... 

DE BARMONT. 

Oh ! mais je ne le recevrai pas !... 

CÉCILE. 

Auriez-vous, par hasard, l’intention de mettre mon père à la 
porte? 

M“* DE BARMONT. 

Non, mademoiselle, je me respecte trop pour cela; niais je 
me tiendrai dans mon appartement tant qu’il restera au châ- 
teau, et je n’en sortirai que quand je le saurai bien loin. 

CÉCILE. 

Mais ce sera très-malhonnête. 
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M"* toE BARMONT. 

Est-ce que je dois des égards à ce monsieur? 

CÉCILE. 

Oh ! grand’maman, je vous prie de ne pas appeler mon père 
ce monsieur!... 

M“® DE BARMONT- 

Vraiment! ' 

CÉCILE. 

De plus, vous êtes priée de lui faire bonne mine... 

DE BARMOIHT. 

Allons donc! 

CÉCILE. 

Vous ne voulez donc pas que je me marie?... 

M“® DE BARMONT. 

Mais si, je le veux. 

CÉCILE. 

Alors, faites très-bonne mine à papa, pour qu’il ne dise ps : 
non... Je ne vous demande pas de vousijeter à son cou... 

M“' DE BARMONT. 

C’est encore heureux!... 

CÉCILE. 

Je vous demande seulement de le recevoir poliment; ce n’est 

pas difâcile. (m“' do Barmom, sans rien dire, se dispose k sortir* Cccile cou; 

rant à elle ; à part.*) Oh ! elle cst fâchée. (Haut.) OÙ allez-vous, bonnc 
maman ? 

M“* DE BARMONT, sèchement. 

Chez moi, mademoiselle. 

CÉCILE, effrajrée. 

Chez vous? pomquoi faire? 

M“® DE BARMONT. 

Pour m’habiller, petit despote. (Elle sort vitement.) 

SCÈNE III. 

HENRIETTE, CÉCILE. 

CÉCILE, revenant & Henriette. 

Dis donc, maman, est-ce que tu ne vas pas faire un peu de 
toilette, aussi ? 

HENRIETTE, se levant. 

A quoi bon? 

CÉCILE. 

Mais pour faire honneur à ton gendre, à ta fille; et puis je 

* Cécile, Madame de Barmont, Henriette. 
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veux que papa te trouve belle, et tu as si peu de chose à faire 
poui' ça. 

HENRIETTE. 

Je crois oue monsieur de Silly s'occupera fort peu de ce dé- 
tail. Et tu dis qu’il a eu l’air bienheureux de te voir?,., 

CÉCILE. 

Ah! je crois bien! il n’arrêtait pas de me regarder,,. Il me 
disait que j'avais des yeux bien espiègles, de jolis cheveux bien 
doux, doux comme les tiens... Relève donc un peu tes ban- 
deaux, maman, ils sont tout plats. Ensuite, il m’a emmenée 
dîner au palais Royal... Il voulait prendre une voiture! Mais 
tu penses bien que je m’y suis opposée!... J’étais si heureuse 
et si fière de marcher à son bras!... Je me tenais joliment 
droite, va!... 

HENRIETTE. 

C'est assez parler de ton père, mon enfant. Dis-moi, Hector... 

CÉCILB. 

Hector a passé la soirée avec nous, et papa lui a dit qu’il 
consentait à notre union... U l’a supplié... (sue l'mète.) 

HENRIETTE. 

Il l’a Supplié de... 

CÉCILE. 

Je n’ose plus continuer, tu m’as défendu de parler de mon 
père... 

HENRIETTE. 

Achève... 

CÉCILE. 

Il l’a supplié de me rendre bien heureuse, en lui disant qpi’il 
lui confiait un ange, un trésor!... (Henrioite soarii.) Oui, madame, 
un trésor ! et papa s’y connaît, puisqu’il fa choisie. 

HENRIETTE. 

C’est un choix dont il s’est promptement repenti. 

CECILE. 

Ne dis pas cela, il m’a parlé de toi dans des termes... Mais 
ça f ennuie peut-être, que... 

HENRIETTE, éludant. 

Ah! il fa parlé de moi?... 

CÉCILE. 

Sans doute ! il m’a montré ton portrait, qu’il garde précieu- 
sement dans un écrin. 

HENRIETTE. 

Mon portrait? ^ . 

CÉCILE. 

Enfin ! il m’a parlé aussi de bonne maman... Oh I pour elle, 
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par exemple, je ne sais pas ce qu'elle lui a fait, mais il ne peut 
pas la sentir! Du reste, elle n'a pas l’air de l'aimer beaucoup 
non plus... Qu'est-ce qu’ils ont donc à se détester comme ça? 

HENRIETTE, vinment. 

On dirait le bruit d’une voiture. 

CÉCILE, courant au fond. 

C'est s^ps doute mon cousin... 

beniuette. 

Eh bien?... 

CÉCILE. 

C’est lui, maman, avec mon père!... ils montent le pei’ron. 

HENRIETTE. 

Ah!... 

CÉCILE. 

Tu vas les recevoir, n'est-ce pas ? 

HENRIETTE. 

Je tiendrai ma promesse, mon enfant ! 

CÉCILE, lui serrant la main. 

Chere petite mère. (eIIc remonte ; Henriette jette à la dérobée un regard 
vers la glace et rajuste on peu sa coifTure. Cécile, annonçant.) Monsieur Hec- 
tor Durosnel... monsieur de Silly. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, GEORGES, HECTOR.’ 

CÉCILE, après avoir embrassé son père. 

Je VOUS avais annoncés, messieurs, et l’on vous attendait, (a 
G eorges.) Maman est là... Allons, viens lui dire bonjour... (Elle le 
prend par la main.) Oh! commo ta main tremble... 

GEORGES. ' 

Oui, j’ai marché un peu vite. . . 

CÉCILE. 

Maman, voici mon père... 

GEORGËSy s^tuiote 

Madame!... 

BENRIETTE, de même. 

Monsieur... 

HECTOR, à part 

A-t-il l'air gauche! et dire que je suis toujours comme ça!... 
* Hector, Cécile, Georges, Henriette. 
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GEORGES. 

Cécile m’a dit que vous daigneriez me recevoir, c’est pour- 
quoi je me suis permis. 

HENRIETTE. 

Vous êtes le bien-venu, monsieur. 

HECTOR, qui Cécile fait des signet. 

Compris! (Haut.) Vous avez à causer contrat, régime dotal, com- 
munauté; ces choses-là ne regardent pas les futurs, nous allons 
vous lcdsser. 

. HENRIETTE.' 

Cécile! ' 

CÉCILE. 

Maman? 

HENRIETTE. 

Reste. 

CÉCILE. 

Mais... 

HENRIETTE. 

Je le veux. 

CÉCILE. 

Hector, dites à Pélagie de préparer ma toilette. 

HECTOR. 

Oni, ma petite femme. ( Rat i Georges, qui parait un peu gène. ) AllonS 
donc, beau-père, de l’aplomb, morbleu! de l’aplomb ! c’est 
ridicule d’être timide comme ça. C’est bon pour moi. (ii Mtt. — 

Henriette est allée s’asseoir près de la' table à ouvrage, et ne paraît plus s occuper 
de Georges. ) 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, CECH.E, GEORGES. 

CÉCILE, au fond, à part. 

Eh bien, ils restent-là sans se rapprocher, sans se rien dire? 

(Haut.) Assieds-toi donc, papa. (Georges va prendre un fauteuil qu'il 
place loin de celui d'Henriette. Cécile le rapprocliaut) C eSt Ça; et mOi, là, 

entre vous deux. (Elle s'assied.) Nous sommes bien comnae ça, 
n’est-ce pas?... et ça doit te sembler bon de te trouver ici? 

GEORGES, regardant autour de lui. * 

Oui!... oui!... 

CÉCILE. 

Tu vois, rien n’est changé. 

* Henriette, Cécile, Hector, Georgesi 
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GEORGES^ regardant Henriette. 

Non, rien. (Henriette détourne les yeux ; il reprend avec dépit.) 

On a conservé rameublement, les tentures. 

CÉCILE. 

Est-ce que c’est pour parler fauteuil9!,>et rideaux que tu as 
fait le voyage? 

GEORGES* g < 

J'avais des remcrcîments à faire à madame, d’abord pour la 
charmante surprise qu’elle m'a faite hier en t’envoyant à Paris, 
ensuite pour m’avoir permis d’être témoin de ton bonheur. 

CÉCILE, à Henriette. 

Comme il parle bien, mais dis-lui donc quelque chose! 

HENRIETTE. 

Vous êtes le père de Cécile, monsieur, et la loi me faisait un 
devoir... 

CÉCILE. 

La loi ? mon père parlait comme un tapissier, et toi, voilà 
que tu parles comme un procureur. Dis donc la vérité ! c’est 
que tu as appris avec joie que mon père... 

HENRIETTE, vivement. ' 

S’était souvenu dè sa fille, j’en conviens! car c’est pour elle, 
pour elle seule... 

GEORGES. 

Seule ? . 

HENRIETTE. ^ 

Que monsieur de Silly a consenti à vivr*pour quelques 
heures de notre vie si calme, si monotone, 

CÉCILE. 

Je suis sûre que'papa ne s’ennuierait pas du tout ici; c’est si 
beau la campagne, on automne ; et puis, on a la causerie au 
coin d’un bon feu; et, avec moi, la conversation ne languirait 
pas. ( s’arrêunt pour le, regarder. ) Pourtant, ü lie faudrait pas tou- 
jours me laisser parler seule. Je serais si heureuse de vous 
entendre dire tous les deux que vous m’aimez. 

HENRIETTE et GEORGES, vivement. 

Oh! oui! (lU se sont involontairement rapprochés, et ont chacun avancé la 
main vers Cécile, qui s’est emparée de ces deux mains.) 
f CÉCILE. 

Eh bien, alors, voyons, parlez, parlez de moi, de mon ma- 
riage. 

HENRIETTE. 

Monsieur de Silly n’a pas d’objections à faire contre ce projet? 
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CÉCtLE. 

Non, ii'est-ce pas? 

GEORGES. 

En effet; j’ai seulement trouvé que Cécile était bien jeune, 
bien enfant pour entier en ménage. 

CÉCILE. 

Ah ! petit père, je suis jeune, c’est vrai, mais Hector trouve 
que je no suis plus un entant du tout... du tout. 

HENRIETTE. 

Vous avez peut-être raison, monsieur; mais Cécile était privée 
de son appui naturel, et j’ai dû la mettre un peu plus tôt sous 
la protection d’un mari. 

CÉCILE. 

Ah I pardon, maman, cet appui, ce protecteur, je l’ai re- 
trouvé. 

GEORGES, prenant ta main de sa fille. 

Oui!... oui!... 

HEt^hlETTE. 

Oui, pour un jour. 

GEORGES. 

Un jour! 

HENRIETTE. 

Et monsieur de Silly doit comprendre que si deux femmes, 
deux mères suffisent à veiller sur une jeune fille, à lui donner 
de sages conseils, de bons exemples, elles sont impuissantes à la 
défendre. • 

GEORGES. 

Madame ! 

HENRIETTE. 

Je vous explique ma conduite, monsieur, je ne vous fais pas 
de reproches. 

• CÉCILE. 

Tu entend.s, petit père, on ne te fais pas [de reproches. 

GEORGES. 

Et pourtant, Cécile, j^en mérite, je le reconnais, pour avoir 
oublie que j’avais une enfant, que cette enfant était une fille, 
et que cette fille grandirait ; ah ! madame de Barmont, c’est 
pourtant vous qui êtes cause de tout cela. 

CÉCILE. 

Mais non, petit père, c’est moi. 

GEORGES et HENRIETTE. 

Toi? 
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CÉCILB. 

Oui, Hector me Ta dit, et il ne ment jamais; il paraît que 
j'étais insupportable autrefois, mais je suis devenue meil- • 
leure , et pour te retenir ici , petit père, je veux être bonne, 
douce, tiens! comme maman... Ah! je.np peux pas promettre 
davant^e ! si tu m'as trouvée chaiinante, c’est elle qu'il en faut 
remercier; et c’est elle qui, d'un véritable démon, a fait... 

GEORGES. 

Un ange ! 

CÉCILE. 

Oh! tu me flattes ou ton compliment se trompe d'adresse; 
je ne me crois pas trop désagréanle à présent, mais l'ange de 
la maison, ce n'est pas moi... (Embrasjant sa mère.) C'est elle! 

GEORGES, se levant vivement. 

Oh ! oui, vous êtes indulgente, Henriette ! vous eussiez tout 
onblé, tout pardonné. 

HENRIETTE, se levant. 

Moi, monsieur? (cécUe s’efface pour laisser la place à Georges.) 

GEORGES. 

Ah ! laissez-moi le croire, laissez-moi l’espérer; tenez, tout à 
l’heure en rentrant dans cette maison où se sont écoulés nos 
plus beaux jours, je me suis senti tout autre... douze années 
s’efiaçaient de ma mémoire, j'en chassais le souvenir comme 
celui d'un mauvais rêve, ma pensée mon cœiu’ remontaient 
au delà, vers un temps, Henriette, qui était le bonheur. 

HENRIETTE, avec émotion. 

Lebonhem’! 

HECTOR, entrant. 

Grand'maman demande son bonnet. 

CÉCILE. 

Maladroit ! 

HENRIETTE, sc levant. 

En effet, Cécile, tur as oublié que ma mère a besoin de toi ; 
moi-même, j'ai quelques ordres à donner; pardonnez-moi, 
monsieur de SÜly, mais aujourd'hui, je me dois tout à notre 
fiüe. 

GEORGES, avec joie. 

Notre ÛUe! (slle saine et sort avec Cécile.) 

CÉCILE, bas à Hector, en sortant. 

Vous êtes arrivé on ne peut plus mal à propos. 

HECTOR. 

Ah! 8lh! ( Cécile envoie un b-viscr à son père et sait sa more.) 
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SCÈNE VI. 

GEORGES, HECTOR.’ 

GEORGES, à lui-même. 

Ah! décidément j’aj été fou pendant douze ans ! (u s'aMied près 

de la tablé.) ' * ' ^ ■ 

HECTOR, à la cheminée. 

Eh bien!... comment cela s'’est-il passé? 

GEORGES. 

Bien, très-bien. 

HECTOR. 

Et ta femme, comment Tas-tu trouvée? 

GEORGES. 

Charmante ! mon ami, channante ! 

HECTOR. 

Alors tu as été ému. 

GEORGES. 

Et je le suis encore, je ne ra'en cache pas ! 

HECTOR. 

Bravo ! il faut écouter ce bon mouvement, beau-père ; il faut 
lui lâcher la bridé, Cy abandonner tête baissée, mille trompettes! 

, GEORGES. 

A n'écouter que mon cœur, je ne demanderais pas mieux ; 
mais j'ai eu des torts bien graves, mon ami, des torts qu'elle ne 
peut avoir oubliés... 

HECTOR. 

Elle a donc euTair ?... 

GEORGES. 

Non ! elle paraissait aussi h-oublée que moi... mais les femmes 
sont toujours femmes ! et qui sait si elle ne veut pas m'amener 
à ses pieds pour se donner le plaisir... 

HECTOR. , ‘ 

De t’y laisser? Allons donc !... c'est le fait d’une coquette !... 
et ta femme ne l'a jamais été. 

GEORGES. 

C’est vrai... mais ensuite, elle ne voudra jamais quitter sa 
mère... et je n’ai pas besoin de le dire... (lU desccadent.) 

HECTOR. 

Mais, mon cher ami, ta belle mère n'est plus reconnaissable; 
ce n'est plus cette madame de Barmont qu'on voyait autrefois... 
pleine d^lne ardeur... si intempestive, sè mêler de ce qui ne la 
regardait pas ; ce n'est plus elle, mon ami ! ce n'est plus une 
belle-mère, ce n'est même plus une femme ! c'est un mouton, 
c'est un agneau. Justement la voici! et tu vas en juger par toi- 
même. 

** Georges, Hector. 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, M“* DE BARMONT.* 

M°“ DE BARMONT, raide et compauëa. 

Ah ! c’est vous, monsieur. 

GEORGES, laluant. 

Oui, madame, j’ai appris le mariage de ma fille et je n’ai pas 
voulu laisser échapper cette occasion de vous présenter mes de- 
voirs et mes respects. 

HECTOR, à part. 

Ah!.,, ça commence bien. 

M®* BARMONT. 

Vos devoirs et vos respects ont mis le temps à se décider, 
monsieur. 

GEORGES, après avoir regardé Hector. 

Vous dites, madame ? 

M“* DE BARMONT. 

Je dis, monsieur... 

HECTOR. 

11 est inutile de répéter... nous avons parfaitement entendu... 

GEORGES. 

Ainsi, madame, le temps et l’éloignement n’ont pu vous faire 
oublier des torts... 

M“* DE BARMONT. 

Des torts que rien ne peut vous effacer, monsieur; ma petite- 
fille m’a prié de vouloir bien vous recevoir chez moi, je vous 
reçois... d’être aimable et gracieuse avec vous... Je le suis. 

HECXOR. 

Oui... oui... 

M“* de BARMONT. 

Je le suis ; mais c’est tout ce que vous devez attendre de moi. 
Parlons d’autre chose. Vous approuvez ce mariage, n’est-il pas 
vrai?... très-bien... vous y donnez votre consentement... c’est 
au mieux... On lit le contrat à midi , j’ai ordonné que vos che- 
vaux fussent près pour une heure. Ainsi, monsieur, vous pom-rez 
dîner en garçon, comme de coutume... j’ai bien l’honneur de 

vous saluer. (Elle entre chez sa fille.) 

SCÈNE VIII. 

GEORGES, HECTOR, regardant Hector. 

GEORGES.* 

Ah ! tu appelles ça un mouton, un agneau, toi?... Tu me 
permettras, je pense, de le trouver un peu coriace.. . 

* Hector, Georges, M“* de Barmont. 
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HECTOR. 

Vois-tu, Georges, on a peut-être tort de se marier, mais une 
fois que c’est fait, le seul moyen de rendre sa chaîne moins 
lourae, c’est de la porter à deux ! 

GEORGES, eoualpé. 

Tes paroles m’entraînent!.., 

HECTOR. 

Elles sont bien faites pom- cela ! 

GEORGES. 

Je vais de ce pas trouver ma femme, et... 

HECTOR. 

C’est inutile... la voici, (a part.) Allons, allons, je men suis 
mêlé, ça va aller tout seul. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, HENRIETTE, pui.M“* DE BARMONT,’ puit CÉCILE. 

GEORGES. 

J’allais me faire annoncer chez vous, madame... 

HENRIETTE, très-froid<i. 

Vous aviez à me parler, monsieur? 

GEORGES, élODnc. 

Ce ton?... ce langage?... 

HENRIETTE. 

Us VOUS étonnent, monsieur?... 

GEORGES. 

En effet, madame... mais je comprends tout!... Vous avez 
vu madame de Barmont. 

de BARMONT, qui vient d’entrer. 

Oui, monsieur, j’ai vu ma fille, j’ai causé avec elle et je l'ai 
sauvée de l’abîme où eUe allait peut-être tomber. 

GEORGES, furisus. 

Madame... 

HECTOR.''* 

Tais-toi, Georges, tu es en colère et tu pourrais t’oublier. Moi, 
ie suis calme; et c’est moi qui vais lui parler... Ah ça! madame, 
vous que i’ai vue si bonne en apparence, vous mettiez donc un 
masque sur votre visage? vous eles donc un de ces oiseaux de 
mauvais augure qui ne se plaisent que dans les tenebres et qui 
ne chantent que les jours de tempête et d’ouragan? (a Georges, qui 


* Henriette, Madame de Barmont. Georges, Hector. 
*♦ Henriette, Madame de Barmont, IHector, Georges. 
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essaye de le faire Uire.) Je SUis CalmC, mOfl aiïli. (ed disant cela, il brise son 
clupeau. — Continuant.) Vous êtcs donc Une de ces natures pointues, 
biscornues, qui ne rêvent que plaies et bosses? 

M“* DE BARMONT. 

Monsieur, vous m'insultez !... 

HENRIETTE. 

Hector, taisez-vous, je vous l'ordonne! 

GEORGES. 

11 a raison, morbleu! et... 

DE BARMONT, criant. 

Monsieur mon gendre !... 

HENRIETTE. 

Monsieur!... 

CÉCILE, entrant par le fond, en robe blanche. 

Je suis pr... 

M"** DE BARMONT, à Henriette. 

Taisez-vous, ma fille, et mêlez-vous de vos affaires ! je saurai 
bien répondre à monsieur... 

HECTOR. 

Je vous écoute, madame, et je vous somme d'abord de for- 
muler nettement vos nouveaux griefs contre monsieur de Silly. 

CÉCILE, à part. 

Que se passe-t-il donc? (eIIc reste dans le fond et écoute.) 

M“* DE BARMONT. 

Ce petit journal sera plus éloquent que moi et vous ne l'ac- 
cuserez sans doute pas cfe partialité. 

GEORGES. 

Que signifie?... 

HECTOR. 

Je ne vois pas ce qu’un journal peut avoir de commun avec.. . 

M““ DE BARMONT. 

Eh bien! vous allez le comprendre. (Elle lit.) a Une rencontre a 
» eu lieu hier au bois de Boulogne, entre monsieur Georges de 
» Silly et monsieur Oscar de Beaulieu. 

HECTOR. 

Eh bien ! après? 

DE BARMONT, continnant 

» Monsieur de Beaulieu a été désarmé, et les témoins ont 
» déclaré qu'il n'y avait pas heu de continuer... 

HECTOR. 

Et c'est pour cela que. . . 

M“* DE BARMONT. 

Je n'ai pas fini, monsieur. 
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HECTOR; saluant. 
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Finissez, madame ! 

de BARMONT, continuant. 

» Le prétexte de ce duel était un cheval de course... 


HECTOR. 

Ah! 


M“' DE BARMONT. 

Je n’ai pas fini, monsieur. 


HECTOR, saluant. 

Finissez, madame. 

M“* DE BARMONT, achevant. 

» Mais il paraît que la cau.se véritable n’a que deux pieds et 
porte des jupons. » Voilà ce que j’ai lu... voilà ce que je 
iens de faire lirê à ma fille... Maintenant, monsieur, je vous 
coûte... Vous reconnaissez d’abord que ce duel n’est pas une 
oble? 


SCÈNE XI. 

Les Mêmes, CÉCILE, se montrant. * 

CÉCILE. 

En effet, bonne maman, mon père s’est battu hier au bois de 
toulogne ; j^avais promis à Hector de garder le secret; mais puis- 
[u’on fait a mon père un crime de ce duel, je vous dirai moi, 
[u’il a eu parfaitement raison de se battre. 

M“* DE BARMONT. 

Comment ! tu... 

CÉaLE. 

Oui, grand’mère; et si j’étais homme je lui aurais servi de 
émoin. 

HECTOR. 

Mais ma fiancée étant une femme, c’est moi qui l’ai rcm- 
ilacée... 

M“* DE BARMONT. 

Vous, monsieur, vous avez servi de témoin à un mauvais 
ujet qui se battait pour une... 

CÉCILE. 

Qui se battait pour ma mère, 

M“® de BARMONT. 

Pour ta... 

HENRIETTE,** 

Que dis-tu? 

CÉCILE. 

La vérité... on avait eu l’audace de t’insulter devant lui, et 

♦ Henriette, M“* de Barmont, Cécile, Hector, Georges. 

♦♦ M“* de Barmont, Henriette, Cécile, Hector, Georges. 
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4 

il s'est battu pour toi!... pour toi qu'il estime, qu'il respecte et 
qu'il aime. 

HENTIIETTE. 

Monsieur.. P 

GEORGES. 

Cécile vous a dit la vérité, madame... Je croyais d'abord que 
je ne défendais que mon amour-propre blessé, que mon hon- 
neur frappé dans le vôtre... mais l'épée à la main, j'ai senti 
que le coup avait porté au cœur, et c'est au cœur que je l'aurais 
rendu si mes témoins ne m'en eussent empêché. 

HENRIETTE, avec joie. 

Oh! mon Dieu!.,. 

GEORGES. 

Maintenant, Henriette, ce gage, cet aveu peuvent-ils voua faire 
oublier des torts que je reconnais et dont je vous demande hum- 1 
blement pai-don. 

HENRIETTE, lui tendant la main. i 

Mon ami ! 

GEORGES. 

Ma femme! (ll la prend dans ses bras et l’embrasse à plnsienrs reprises; ' 
Cécile qùi est à gauche tend la joue à son tour.)^ 

CÉCILE. 

Eh bien ! maintenant que j'ai im père et une mère, je vais 
donc être orpheline? 

HENRIETTE, à Cécile. 

Ma CécQe ! 

GEORGES.'''' 

Chère enfant! (lU l’embrassent tous deux.) 

CÉCILE. 

Enfin, vous voilà donc réunis! Comme nous allons être heu- 
reux, ici ! 

GEORGES, avec embarras. 

Ici?... Ce château est bien isolé, mon enfant, et ta mère est 
privée depuis longtemps des plaisirs de Paris... puis... mes af- 
faires... 

M“' DEBARMONT, i part.'""' 

Je comprends, (uaut.) C'est moi qui pars, mes enfants, (mootb- 

mcnt de Georges.) 

HENRIETTE. 

Ma mère!... 

* Madame de Barmont, Henriette, Georges, Cécile, Hector. 
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ACTE III. 67 

CÉCILE. 

Bonne maman!... 

GEORGES. 

Madame... je ne souffrirai pas... 

M®’ DE BARMONT.* 

Je me connais, voyez- vous... (Désignant céciie.) Excepté pour ce 
petit monstre-là, je ne vaux pas le diable, et... je vous brouille- 
rais encore^ comme je viens de manquer de le faire tout à 
l'heure. 

HENRIETTE. 

Oh! ne dites pas cela!... 

de barmont. 

C'est mon dernier mot. (Mouirement d«« autr«i.) 

LE DOMESTIQUE, entrant. 

Le notaire vient d'arriver. 

CÉCILE. 

Le notaire... 

HECTOR, joyeux. 

Eh bien! oui, le notaire. 

CÉCILE. 

On n’a plus besoin de lui, il peut s’en aller. 

HECTOR. 

Comment ! s’en aller? 

'CÉCILE.** 

Sans doute, à présent que votre moyen a réussi, je ne me 
marie plus. 

HECTOR. 

Vons ne vous... 

CÉCILEi riant naïvement. 

Je ne vous aime pas. 

HECTOR. 

Ah! permettez... Hier, je ne vous aimais pas non plus et je 
me sacrifiais; mais à présent je vous aime et vous me congé- 
diez?... 

' CÉCILE, surprit. 

Vousm’aimeB?... 

HECTOR. 

Parole d’honneur. 

HENRIETTE, souriant. 

Prends garde, mon enfant, (serrant la main de Georges à la dérobée.***) 

Je ne me suis réconciliée avec ton père qu’à cause de ton ma- 

* Madame de Barmont, Henriette, Georges, Cécile, Hector. 
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l'iage ; et du moment que tu refuses... (eUe quitte le bnt de soo mari.) 

CÉCILE.* 

Oh! alors !... je consens! je consens! 

HECTOR; faisant le coquet. 

Pourtant, si vous ne m^’aimez pas, si c’est un sacrifice, je ne 
sais si je dois... 

CÉCILE. 

Mais si, je vous aime; je vous aimerai!... je ne sais pas.... 
enfin, je vous épouse et nous verrons bien. 

HECTOR. 

Nous verrons... alors c’est tout vu! mille trompettes!.. 

CÉCILE. 

Bonne maman, je vous présente mon mari! 

* Georges, Henriette, M»* de Bannont, Cécile, Hector. 
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